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AVIS   IMPORTANT 

AU    LECTEUR. 

J'ai  oublié   de  prévenir  sur   une  chose 
que  j'aurois  dû  dire ,  et  peut-être  répéter 
dans  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage  5 
mais  je  compte  que  l'aveu  de  cet  oubli 
vaudra  des  répétitions,  sans  en  avoir  l'in- 
convénient. J'avertis  donc  qu'il  est  très- 
important  de  se  mettre  exactement  à  la 
place  delà  Statue  que  nous  allons  observer. 
Il   faut  commencer   d'exister  avec  elle  , 
n'avoir  qu'un  seul  sens,  quand  elle   n'en 
a  qu'un  5  n'acquérir  que  les  idées  quelle 
acquiert,  ne  contracter  que  les  habitudes 
qu'elle  contracte  :  en  un  mot s  il  faut  n'être 
que  ce  qu'elle  est.  Elle  ne  jugera  des  choses 
comme  nous,  que  quand  elle  aura  tous 
nos   sens   et  toute  notre  expérience  ;  et 
nous  ne  jugerons  comme  elle,  que  quand 
nous  nous  supposerons  privés  de  tout  ce 
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qui  lui  manque.  Je  crois  que  les  Lecteurs, 
qui  se  mettront  exactement  à  sa  place  , 
n'auront  pas  de  peine  à  entendre  cet  ou- 
vrage 5  les  autres  m'opposeront  des  diffi- 
cultés sans  nombre. 

On  ne  comprend  point  encore  ce  que 
c'est  que  la  Statue  que  je  me  propose 
d'observer  j  et  cet  Avertissement  paroîtra 
sans  doute  déplacé  :  mais  ce  sera  une  rai- 
son de  plus  pour  le  remarquer ,  et  pour 
s'en  souvenir. 

Si  je  n'ai  rien  dit  de  la  division  de  ce 
Traité ,.  c'est  parce  que  cetle  précaution 
m'a  paru  superflue.  Un  coup-d'œil  sur  la 
table  ,  qui  est  à  la  fin  de  ce  volume,. fera 
connoître  le  plan  que  j'ai  suivi. 


DESSEIN  DE  CET   OUVRAGE. 


ou  s  ne  saurions  noiisrappellerTigncranca 
dans  laquelle  nous  sommes  nés  :  c'est  un  état 
qui  ne  laisse  point  de  traces  apré»  lui.  Nous 
ne  nous  souvenons  d'avoir  ignoré  que  ce 
que  nous  nous  souvenons  d'avoir  appris  ;  et 
pour  remarquer  ce  que  nous  apprenons  ,  il 
faut  déjà  savoir  quelque  chose:  il  faut  s'être 
senti  avec  quelques  idées  ,  pour  observer 
qu'on  se  sent  avec  des  idées  qu'on  n'avoit  pas. 
Cette  mémoire  réfléchie  ,  qui  nous  rend  au- 
jourd'hui si  sensible  le  passage  d'une  connois- 
sance  à  une  autre  ,  ne  sauroit  donc  remonter 
jusqu'aux  premières  :  elle  les  suppose  au  con- 
traire ,  et  c'est-là  l'origine  de  ce  penchant 
que  nous  avons  à  les  croire  nées  avec  nous. 
Dire  que  nous  avons  appris  avoir  ,  à  entendre, 
à  goûter ,  à  sentir ,  à  toucher  ,  paroît  le  para- 
doxe le  plus  étrange.  Il  semble  que  la  nature 
nous  a  donné  l'entier  usage  de  nos  sens ,  à 
l'instant  même  qu'elle  les  a  formés  ;  et  que 
nous  nous  en  sommes  toujours  servis'  sans 
étude  ,  parce  qu'aujourd'hui  nous  ne  sommes 
plus  obligés  de  les  étudier. 

A  a 


4  Dessein  de  cet  Ouvrage. 

J'étois  dans  ces  préjugés  ,  lorsque  je  publiai 
mon  essai  sur  l'origine  des  connoissances 
humaines.  Je  n''avôis  pu  en  être  retiré  par  les 
raisonnemens  de  Locke  sur  un  aveugle-né  ,  à 
qui  on  cîonneroit  le  sens  de  la  vue  ;  et  je  sou  - 
tins  contre  ce  philosophe  ,  que  l'œil  juge  na- 
turellement des  figures,  des  grandeurs,  des 
situations  et  des  distances. 

Vous  savez  ,  madame  ,  à  qui  je  dois  les 
lumières  ,  qui  ont  enfin  dissipé  mes  préjugés  : 
vous  savez  la  part  qu'a  eue  à  cet  ouvrage  une 
personne  qui  vous  étoit  si  chère  ,  et  qui  étoit 
si  digne  de  votre  estime  et  de  votre  amitié  (1). 
C'est  à  sa  mémoire  que  je  le  consacre  ,  et  je 
m'adresse  à  vous ,  pour  jouir  tout-à-la-fois  et 
du  plaisir,  de  parler  d'elle  ,  et  du  chagrin  de  la 
regretter.  Puisse  ce  monument  perpétuer  le 
souvenir  de  votre  amitié  mutuelle  ,  et  de 
l'honneur  que  j'aurai  eu  d'avoir  part  à  l'estime 
de  l'une  et  de  l'autre  ! 

Mais  pourrois-je  ne  pas  m'attendre  à  ce 
succès  ,  quand  je  songe  combien  ce  Traité 
est  à  elle  ?  Les  vues  les  plus  exactes  et  les  plus 


(t)  C'est  elle  qui  m'a  conseillé  l'Epigraphe  ut  potero 
£        cxplïcabo  ,  etc. 
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fînes  qu'il  renferme  ,  sont  dues  à  la  justesse 
de  son  esprit  et  à  la  vivacité  de  son  imagina- 
tion ;  qualités  qu'elle  réunissoit  dans  un  point 
où  elles  paroissent  presque  incompatibles. 
Elle  sentit  la  nécessité  de  considérer  séparé- 
ment nos  sens  ,  de  distinguer  avec  précision 
les  idées  que  nous  devons  à  chacun  d'eux  ,  et 
d'observer  avec  quels  progrès  ils  s'instruisent, 
et  comment  ils  se  prêtent  des  secours 
mutuels.  • 

Pour  remplir  cet  objet  ,  nous  imaginâmes- 
une  Statue  organisée  intérieurement  comme 
nous  ,  et  animée  d'un  esprit  privé  de  toute 
espèce  d'idées.  Nous  supposâmes  encore 
que  l'extérieur  tout  de  marbre  ne  lui  per- 
mettoit  i'usnge  d'aucun  de  ses  sens  ,  et  nous 
nous  réservâmes  la  liberté  de  les  ouvrir  à  notre 
choix  aux  différentes  impressions  dont  ils  sont 
susceptibles. 

Nous  crûmes  devoir  commencer  par  l'odo- 
rat ,  parce  que  c'est  de  tous  les  sens  celui  qui 
faroit  contribuer  le  moins  aux  connoissances 
e  l'esprit  humain:  Les  autres  furent  ensuite 
l'objet  de  nos  recherches  ,  et  après  les  avoir 
considérés  séparément  et  ensemble  ,  nous 
vimes  la  Stalue  devenir  un  animal  capable  de 
Yeiller  à  sa  conservation, 
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Le  principe  qui  détermine  le  développe- 
ment de  ses  facultés  ,  est  simple  ;  les  sensa- 
tions mêmes  le  renferment  :  car  toutes  étant 
nécessairement  agréables  ou  désagréables  , 
la  Statue  est  intéressée  à  jouir  de's  unes  et  à 
se  dérober  aux  autres.  Or  ,  on  se  convaincra 
que  cet  intérêt  suffît  pour  donner  lieu  aux 
opérations  de  l'entendement  et  delà  volonté. 
Le  jugement ,  la  réflexion ,  les  désirs  ,  les 
passions  ,  etc.  n^sont  que  la  sensation  même 
qui   se   transforme  différemment  (  i  ).  C'est 

(i)  Mais,  dira-ton,  les  bétes  ont  des  sensations  ,  et 
cependant  leur  ame  n'est  pas  capable  des  mêmes  facultés 
que  celle  de  l'homme.  Cela  est  vrai,  et  la  lecture  de  cet 
ouvrage  en  rendra  la  raison  sensible.  L'organe  du  tact 
est  en  elle  moins  parfait  ;  et  par  conséquent,  il  ne  sauroit 
être  pour  elles  la  cause  occasionnelle  de  toutes  les  opé- 
rations qui  se  remarquent  en  nous.  Je  dis  la  cause  occa- 
sionnelle,  parce  que  les  sensations  sont  les  modifications 
propres  de  l'ame,  et  que  les  organes  n'en  peuvent  être 
que  l'occasion.  De-là  le  philosophe  doit  conclure  ,  con- 
formément à  ce  que  la  foi  enseigne,  que  Famé  des  betes 
est  d'un  ordre  essentiellement  différent  de  celle  de  l'homme. 
Car  seroit-il  de  la  sagesse  de  Dieu  qu'un  esprit  capable 
de  s'élever  à  des  connoissances  de  toute  espèce  ,  de 
découvrir  ses  devoirs,  de  mériter  et  de  démériter,  fut 
assujetti  à  un  corps  qui  n'occaàionneroit  en  lui  que  les 
facultés  nécessaires  à  la  conservation  de  l'animal  ? 
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pourquoi  il  nous  a  paru  inutile  de  supposer 
que  lame  tient  immédiatement  de  la  nature 
toutes  les  facultés  dont  elle  est  douée.  La 
nature  nous  donne  des  organes  ,  pour  nous 
avertir  par  le  plaisir  de  ce  que  nous  avons  à 
rechercher,  et  parla  douleur  de  ce  que  nous 
avons  à  fuir.  Mais  elle  s'arrête  là;  et  elle  laisse 
à  l'expérience  le  soin  de  nous  faire  contracter 
des  habitudes  ,  et  d'achever  l'ouvrage  qu'elle 
a  commencé. 

Cet  objet  est  neuf ,  et  il  montre  toute  la 
simplicité  des  voies  de  l'Auteur  de  la  nature. 
Peut- on  ne  pas  admirer  qu'il  n'ait  fallu  qi^ 
rendre  l'homme  sensible  au  plaisir  et  à 
la  douleur ,  pour  faire  naître  en  lui  des 
idées  ,  des  habitudes  et  des  talens  de  toute 
espèce  ? 

Il  y  a  sans  doute  bien  des  difficultés  à  sur- 
monter pour  développer  tout  ce  système ,  et 
j'ai  souvent  éprouvé  combien  une  pareille 
entreprise  étoit  au-dessus  de  mes  forces.  Ma- 
demoiselle Ferrand  m'a  éclairé  sur  les  prin- 
cipes ,  sur  le  plan  et  sur  les  moindres  détails  ; 
et  j'en  dois  être  d'autant  plus  reconnoissant, 
que  son  projet  n'étoit  ni  de  m'instruire  ,  ni 
de  faire  un  livre.  Elle  ne  s'appercevoit  pas 
qu'elle  devenoit  auteur ,  et  elle  n'avoit  d'autre 
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dessein  que  de  s 'entretenir  avec  moi  des  choses 
auxquelles  je  prenois  quelque  intérêt.  Aussi 
ne  se  prévenoit-elle  jamais  pour  ses  senti- 
mens  ;  et  si  je  les  ai  presque  toujours  pré- 
férés à  ceux  que  j'avois  d'abord  ,  j'ai  eu  le 
plaisir  de  ne  me  rendre  qu'à  la  lumière.  Je 
lestimois  trop  pour  les  adopter  par  tout  autre 
motif,  et  elle-même  ,  elle  en  eût  été  offensée  : 
cependant  il  m'arrivoit  si  souvent  de  recon- 
noitre  la  supériorité  de  ses  vues ,  que  mon 
aveu  ne  pouv<m  éviter  d'être  soupçonné  de 
trop  de  complaisance.  Elle  m'en  faisoitquel- 

f-iefois  des  reproches  ;  elle  craignoit ,  disoit- 
_  le  ,  de  gâter  mon  ouvrage  ;  et  examinant 
avec  scrupule  les  opinions  que  j.'abandonnois , 
elle  eût  voulu  se  convaincre  que  ses  critiques 
n'étoient  pas  fondées. 

Si  elle^avoit  pris  elle-même  la  plume  ,  cet 
ouvrage  prouveroit  mieux  quels  étoient  ses 
talens  :  mais  elle  a  voit  une  délicatesse  ,  qui 
ne  lui  permettoit  seulement  pas  d'y  penser. 
Contraint  d'y  applaudir  ,  quand  je  considé- 
rois  les  motifs,  qui  en  étoient  le  principe  ,  je 
l'en  blâmois  aussi ,  parce  que  je  voyois  dans 
ses  conseils  ce  qu'elie  auroit  pu  faire  elle- 
même.  Ce  Traité  n'est  donc  malheureusement 
que  le  résultat  des  conversations  oue  j'ai  eues 
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avec  elle  ,  et  je  crains  bien  de  n'avoir  pas  tou- 
jours su  présenter  ses  pensées  dans  leur  vrai 
jour.  Il  est  fâcheux  qu'elle  n'ait  pas  pu  m'é- 
cLirer  jusqu'au  moment  de  l'impression  ;  je 
regrette  sur -tout  qu'il  y  ait  deux  ou  trois 
questions  ,  sur  lesquelles  nous  n'avions  pas 
été  entièrement  d'accord. 

La  justice  que  je  rends  à  mademoiselle 
Ferrand  ,  je  n'oserois  la  lui  rendre  si  elle 
vivoit  encore.  Uniquement  jalouse  de  la  gloire 
de  ses  amis  ,  et  regardant  comme  à  eux  tout 
ce  qui  pouvoit  en  elle  y  contribuer  ,  elle 
n'auroit  point  reconnu  la  part  qu'elle  a  à  cet 
ouvrage  ,  elle  m'auroit  défendu  d'en  faire 
l'aveu  ,  et  je  lui  aurois  obéi.  Mais  aujourd'hui 
dois-je  me  refuser  au  plaisir  de  lui  rendre  cette 
justice  ?  C'est  tout  ce  qui  me  reste  dans  la  perte 
que  j'ai  faite  d'un  conseil  sage  ,  d'un  critique 
éclairé  ,  d'un  ami  sûr. 

Vous  le  partagerez  avec  moi,  ce  plaisir, 
madame,  vous' qui  la  regretterez  toute  votre 
vie  ;  et  c'est  aussi  avec  vous  que  j'aime  à  parler 
d'elle.  Toutes  deux  également  estimables  , 
vous  aviez  ce  discernement  qui  démêle  tout 
le  prix  d'un  objet  aimable,  et  sans  lequel  on 
ne  sait  point  aimer.  Vous  connoissiez  la  raison, 
la  vérité  et  le  courage  qui  vous  formoient 
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l'une  pour  l'autre.  Ces  qualités  serroient  les 
nœuds  de  votre  amitié ,  et  vous  trouviez  tou- 
jours dans  votre  commerce  cet  enjouement 
qui  est  le  caractère  des  âmes  vertueuses  et 
sensibles. 

Ce  bonheur  devoit  donc  finir  ;  et  dans  ces 
momens  qui  doivent  en  être  le  terme ,  il  falloit 
qu'il  ne  restàtd'autre  consolation  à  votreamie, 
que  de  n'avoir  point  à  vous  survivre  !  Je  l'ai 
vue  se  croire  en  cela  fort  heureuse.  C'étoit 
assez  pour  elle  de  vivre  dans  votre  mémoire. 
Elle  aimoit  à  s'occuper  de  cette  idée  ;  mais 
elle  eût  voulu  en  écarter  l'image  de  votre 
douleur.  Entretenez- \  ous  quelquefois  de  moi 
avec  madame  de  Vassé  ,  me  disoit-elle,  et 
que  ce  soit  avec  une  sorte  de  plaisir.  Elle 
savoit  qu'en  effet  la  douleur  n'est  pas  la 
seule  marque  des  regrets  ;  et  qu'en  pareil 
cas  ,  plus  on  trouve  de  plaisir  à  penser  a  un 
ami,  plus  on  sent  vivement  la  perte  qu'on  a 
faite. 

Que  je  suis  flatté,  madame,  qu'elle  m'ait 
jugé  digne  de  partager  avec  vous  cette  dou- 
leur et  ce  plaisir  !  Que  je  le  suis  de  l'honneur 
que  vous  me  faites  de  por.er  le  même 
jugement!  Pouviez-vous  l'une  et  l'autre  me 
donner  une  plus  grande  preuve  de  votre  es-^ 
rime  et  de  votre  amitié? 
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DES     SENS 

Qui;  par  eux-mcmes ,  ne  jugent  pas   des 
objets  extérieurs. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

.D^  premières  connoissances  d'un   homme' borné 
au    sens  de  l'odorat. 

§.  i.(û)  jL/es  connoissances  de  notre  &«itiie  , 
bornée  au  sens  de  l'odorat ,  ne  peuvent  s'é- 
tendre qu'à  des  odeurs.  Elle  ne  peut  pas  plus 
avoir  les  idées  d'étendue  ,  de  figure  ,  ni  de 


(a)  La  Statue  bornée  à  l'odorat,  ne  peut  connoitre  que 
des  odeurs. 
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rien  qui  soit  hors  d'elle  ,  ou  hors  de  ses  sen- 
sations que  celles  de  couleur  ,  de  son ,  de 
saveur. 

§.  2.  (a)  Si  nous  lui  présentons  une  rose  , 
elle  sera  par  rapport  à  nous ,  une  Statue  qui 
sent  une  rose  ;  mais  par  rapport  à  elle  ,  elle 
ne  sera  que  l'odeur  même  de  cette  fleur. 

Elle  sera  donc  odeur  de  rose  ,  d'œillet  , 
de  jasmin  ,  de  violette  ,  suivant  les  objets  qui 
agiront  sur  son  organe.  En  un  mot ,  les  odeurs 
ne  sont  à  son  égard  que  ses  propres  modifica- 
tions ou  manières  d'être  ;  et  elle*  ne  sauroft 
se  croire  autre  chose  ,  puisque  ce  sont  les 
seules  sensations  dont  elle  est  susceptible.* 

§.  5.  (b)  Que  les  philosophes  à  qui  ilparoît 
si  évident  que  tout  est  matériel ,  se  mettent 
pour  un  moment. à  sa  place;  et  qu'ils  ima- 
ginent comment  ils  pourroient  soupçonner 
qu'il  existe  quelque  chose  qui  ressemble  à 
ce  que  nous  appelons  matière* 

§-4KO  On  peut  donc  déjà  se  convaincre 


{a)  Elle  n'est  par  rapport  à  elle  que  les  odeurs  qu'elle 
sent. 

(/>)  Elle  n'a  aucune  idée  de  la  matière. 

(<■')  On  ne  peut  pas  être  plus  borné  dans  ses  connais- 
sances. 
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qu'il  suffiroit  d'augmenter  ou  de  diminuer 
le  nombre  des  sens ,  pour  nous  faire  porter 
des  jugemens  tout  difféiens  de  ceux  qui  nous 
sont  aujourd'hui  si  naturels  ;  et  notre  Statue 
bornée  à  l'odorat ,  peut  nous  donner  une  idée 
de  la  classe  des  êtres  ,  dont  les  connoissances 
sont  le  moins  étendues. 
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CHAPITRE     II. 

Des  opérations  de  V entendement  dans  un  homme 
borné  au  sens  de  ï odorat  ;  et  comment  les  diffé- 
rens  degrés  de  plaisir  et  de  peine  sont  le  prin- 
cipe, de  ces  opérations. 


§.  1.  (a)  i\  la  première  odeur  ,  la  capacité 
de  sentir  de  notre  Statue  est  toute  entière 
à  l'impression  qui  se  fait  sur  son  organe. 
Voilà   ce  que  j'appelle  attention. 

§.  2.  (  b  )  Dès  cet  instant  elle  commence  à 
jouir  ou  à  souffrir  :  car  si  la  capacité  de  sen- 


(a)  La  Statue  est  capable  d'attention, 
{b)  De  jouissance  et  de  souffrance. 
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tir  est  toute  entière  à  une  odeur  agréable  , 
c'est  jouissance  ;  et  si  elle  est  toute  entière 
à  une  odeur  désagréable  ,  c'est  souffrance. 
§.  5.  (a)  Mais  notre  Statue  n'a  encore  aucune 
idée  des  différens  changemens  qu'elle  pourra 
essuyer.  Elle  est  donc  bien  ,  sans  souhaiter 
d'être  mieux  ;  ou  mal  ,  sans  souhaiter  d'être 
bien.  La  souffrance  ne  peut  pas  plus  lui  faire 
désirer  un  bien  qu'elle  ne  connoît  pas  ,  que 
la  jouissance  lui  faire  craindre  un  mal  qu'elle 
ne  connoît  pas  davantage.  Par  conséquent  , 
quelque  désagréable  que  soit  la  première  sen- 
sation ,  le  fût  elle  au  point  de  blesser  l'organe 
et  d'être  une  douleur  violente  ,  elle  ne  sauroit 
donner  lieu  au    désir. 

Si  la  souffrance  est  en  nous  toujours  accom- 
pagnée du  désir  de  ne  pas  souffrir  ,  il  ne  peut 
pas  en  être  de  même  de  cette  Statue.  La  dou- 
leur est  avant  le  désir  d'un  état  différent ,  et 
n'occasionne  en  nous  ce  désir  ,  que  parce 
que  cet  état  nous  est  déjà  connu.  L'habitude 
que  nous  avons  contractée  de  la  regarder 
comme  une  chose  sans  laquelle  nous  avons 
été ,  et  sans  laquelle  nous  pouvons  être  en- 


[a)  Mais  sans  pouvoir  former  des  désirs. 
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core  ,  fait  que  nous  ne  pouvons  plus  souffrir  , 
qu'aussi-tôt  nous  ne  desirions  de  ne  pas  souf- 
frir ,  et  ce  désir  est  inséparable  d'un  état 
douloureux. 

Mais  la  Statue  qui ,  au  premier  instant ,  ne 
se  sent  que  par  la  douleur  même  quelle 
éprouve  ,  ignore  si  elle  peut  cesser  d'être 
pour  devenir  autre  chose,  ou  pour  n  être  point 
du  tout.  Elle  n'a  encore  aucune  idée  de  chan- 
gement ,  de  succession  ,  ni  de  durée.  Elle 
existe  donc  sans  pouvoir  former  des  désirs. 

§.  4.  (a)  Lorsqu'elle  aura  remarqué  qu'elle 
peut  cesser  d'être  ce  qu'elle  est ,  pour  rede- 
venir ce  qu'elle  a  été,  nous  verrons  ses  désirs 
naître  d'un  état  de  douleur,  qu'elle  comparera 
à  un  état  de  plaisir  que  la  mémoire  lui  rap- 
pellera. C'est  par  cet  artifice  que  le  plaisir  et  la 
douleur  sont  l'unique  principe  qui  détermi- 
nant toutes  les  opérations  de  son  ame  ,  doit 
l'élever  par  degrés  à  toutes  les  connoissances 
dont  elle  est  capable  ;  et  pour  démêler  les 
progrès  qu'elle  pourra  faire  ,  il  suffira  d'ob- 
server les  plaisirs  qu'elle  aura  à  désirer,  les 
peines  qu'elle  aura  à  craindre  et  l'influence 

(a)  Plaisir  et  douleur,  principes  de  ses  opérations. 
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des  uns  et  des  autres  suivant  les  circonstances^ 
§.  5.  (û)  S'il  ne  lui  restoit  aucun  souvenir 
de  ses  modifications,  à  chaque  fois  ellecroi- 
roit  sentir  pour  la  première  :  des  années  entiè- 
res viendroientse  perdre  dans  chaque  moment 
présent.  Bornant  donc  toujours  son  attention 
à  une  seule  manière  dêire  ,  jamais  elle  n'en 
compareroit  deux  ensemble  ,  jamais  elle 
ne  jugeroit  de  leurs  rapports  :  elle  jouiroit 
ou  souffriroit ,  sans  avoir  encore  ni  désir  ni 
crainte. 

§.  6.  (£).  Mais  l'odeur  qu'elle  sent  ne 
lui  échappe  pas  entièrement ,  aussi-tôt  que 
le  corps,  odoriférant  cesse  d'agir  sur  son 
organe.  L'attention  qu'elle  lui  a  donnée , 
la  retient  encore  ;  et  il  en  reste  une  im- 
pression plus  ou  moins  forte  ,  suivant  que 
l'attention  a  été  elle-même  plus  ou  moins 
vive.  Voilà  la  mémoire. 

§.  7.  (c  ).    Lorsque  notre  Statue  est  une 


(<s)  Combien  elle  seroit  bornée  ,  si  elle  étoit  sans  mé-i 
moire. 

(b)  Naissance  de  la  mémoire. 

(c)  Partage  de  la  capacité  de  sentir  entre  l'odorat  et 
la  mémoire, 

nouvelle 
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nouvelle  odeur,  elle  a  donc  encore  présente 
celle  qu'elle  a  été  le  moment  précédent. 
Sa  capacité  de  sentir  se  partage  entre  la 
mémoire  et  l'odorat  ;  et  la  première  de  ces 
facultés  est  attentive  à  la  sensation  passée , 
tandis  que  la  seconde  est  attentive  à  la  sen- 
sation présente. 

§.  8.  (a).  Il  y  a  donc  en  elle  deux  manières 
de  sentir  qui  ne  différent,  que  parc  que  l'une 
se  rapporte  à  une  sensation  actuelle ,  et 
l'autre  à  une  sensation  qui  n'est  plus  ,  mais 
dont  l'impression  dure  encore.  Ignorant  qu'il 
y  a  des  objets  qui  agissent  sur  elle ,  igno- 
rant même  qu'elle  a  un  organe  ;  elle  ne 
distingue  ordinairement  le  souvenir  d'une 
sensation  d'avec  une  sensation  actuelle,  que 
comme  sentir  foiblement  ce  qu'elle  a  été , 
et  sentir  vivement  ce  qu'elle  est. 

§.  9.  (  £  ).  Je  dis  ordinairement ,  parce  que 
le  souvenir  ne  sera  pas  toujours  un  sentiment 
foible  ,  ni  la  sensation  un  sentiment  vif.  Car 
toutes  les  fois  que  la  mémoire  lui  retracera 


(a)  La  mémoire  n'est  donc  qu'une  manière  de  sentir. 

(b)  Le  sentiment  peut  en  être  plus  vif  que  celui  de  la 
sensation. 

Tome  Ut  B 
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ses  manières  d'être  avec  beaucoup  de  force, 
et  que  l'organe  au  contraire  ne  recevra  que 
ce  légères  impressions  ;  alors  le  sentiment 
d'une  sensation  actuelle  sera  bien  moins 
vif  que  le  souvenir  d'une  sensation  qui  n'est 
plus. 

§.  to.  (a).  Ainsi  donc  qu'une  odeur  est 
présente  à  l'odorat  par  l'impression  d'un  corps 
odoriférant  sur  l'organe  même,  une  autre 
odeur  est  présente  à  la  mémoire,  parce  que 
l'impression  d'un  autre  corps  odoriférant 
subsiste  dans  le  cerveau  ,  ou  l'organe  l'a 
transmise.  En  passant  de  la  sorte  par  deux 
manières  d'être ,  la  Statue  sent  qu'elle  n'est 
plus  ce  qu'elle  a  été  :  la  connoissance  de 
ce  changement  lui  fait  rapporter  la  première 
à  un  moment  différent  de  celui  où  elle 
éprouve  la  seconde  :  et  c'est  là  ce  qui  lui 
fait  mettre  de  la  différence  entre  exister  d'une 
manière  et  se  souvenir  d'avoir  existé  d'une 
autre. 

§.   il.  (/>).   Elle  est  active  par  rapport  à 
l'une  de  ses   manières  de  sentir  ,   et  passive 


(a)  La  Statue  distingue  en  elle  une  succession. 

(b)  Comment  elle  est  active  et  passive. 
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par  rapport  à  l'autre.  Elle  est  active ,  lors- 
qu'elle se  souvient  d'une  sensation  ,  parce 
qu'elle  a  en  elle  la  cause  qui  la  lui  rappelle  , 
c'est-à-dire  la  mémoire.  Elle  est  passive  au 
moment  quelle  éprouve  une  sensation , 
parce  que  la  cause  qui  la  produit  est  hors 
d'elle,  c'est-à-dire,  dans  les  corps  odorifé- 
rans   qui  agissent  sur  son  organe  (  1  ). 

§.  12.  (  a  ).  Mais  ne  pouvant  se  douter  de 
l'action  des  objets  extérieurs  sur  elle ,  elle 
ne  sauroit  faire  la  différence  d'une  cause 
qui  est  en  elle,  d'avec  une  cause  qui  est 
au  dehors.  Toutes  ses  modifications  sont  à 


(1)  Il  y  a  en  nous  un  principe  de  nos  actions,  que  nous 
sentons  ,  mais  que  nous  ne  pouvons   définir  ;  on    l'appelle 
force.  Nous  sommes  également  actifs  par  rapport  atout 
ce  que  cette  force  produit  en  nous ,  ou  au  dehors.  Nous 
le  sommes,  par  exemple,  lorsque  nous  réfléchissons,   ou 
lorsque  nous  faisons  mouvoir  un  corps.  Par  analogie  sup- 
posons dans  tous  les  objets  qui  produisent  quelque  chan- 
gement, une  force  que  nous  connoissons  encore  moins,  et 
nous  sommes  passifs  par    rapport  aux  impressions  qu'ils 
font  sur  nous.  Ainsi  un  être  est  actif  ou   passif,   suivant 
que  la  cause  de  l'effet  produit  est  en  lui  eu  hors  de  lui. 

(a)  Elle  ne  peut  pas  faire  la  différence   de  ses  deux 
états. 

B  a 
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son  égard,  comme  si  elle  ne  les  devoir,  qu'à 
elle-même  ;  et  soit  qu'elle  éprouve  une 
sensation ,  ou  qu'elle  ne  fasse  que  se  la 
rappeler  ,  elle  n'apperçoit  jamais  autre 
cli ose,  sinon  qu'elle  est  ou  qu'elle  a  été  de 
telle  manière.  Elle  ne  sauroit ,  par  consé- 
quent ,  remarquer  aucune  différence  entre 
l'état  où  elle  est  active,  et  celui  où  elle  est 
toute  passive. 

§.  i5.  {a).  Cependant  plus  la  mémoire 
aura  occcasion  de  s'exercer,  plus  elle  agira 
avec  facilité.  C'est  par-là  que  la  Statue  se 
Fera  une  habitude  de  se  rappelle r  sans  effort 
les  changemens  par  où  elle  a  passé  ,  et  de 
partager  son  attention  entre  ce  qu'elle  est 
et  ce  qu'elle  a  été.  Car  une  habitude  n'est 
que  la  facilité  de  répéter  ce  qu'on  a  fait , 
et  cette  facilité  s'acquiert  par  la  réitération 
des  actes  (  1  ). 

§.   i4-  (  b  ).  Si  après  avoir  senti  à  plusieurs 

(</)  La  mémoire  dcvi&nt  en  elle  une  habitude. 

(i)  Je  ne  parle  ici  dans  tout  cet  ouvrage,  que  des 
habitude  qui  s'acquièrent  naturellement;  tout  est  soumis 
à  d'autres  loix  dans  l'ordre  surnaturel. 

{b)  Elle  compare. 
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reprises  une  rose  et  un  œillet  ,  elle  sent 
encore  une  fois  une  rose  ;  l'attention  passive 
qui  se  fait  par  l'odorat  sera  tonte  à  l'odeur 
présente  de  rose,  et  l'attention  active,  qni 
se  fait  par  la  mémoire,  sera  partagée  entra 
le  souvenir  qui  reste  des  odeurs  de  rose  et 
d'oeillet.  Or  ,  les  manières  d'être  ne  peuvent 
se  partager  la  capacité  de  sentir  ,  qu'elles 
ne  se  comparent  :  car  comparer  n'est  autre 
chose  que  donner  en  mëme-tems  son  atten- 
tion à  deux  idées. 

§.  i5.  (a).  Dès  qu'il  y  a  comparaison, 
il  y  a  jugement.  Notre  Statue  ne  peut  être 
en  méme-tems  attentive  à  l'odeur  de  rose 
et  à  celle  d'œillet ,  sans  appercevoir  que 
l'une  n'est  pas  l'autre  ;  et  elle  ne  peut  l'être 
à  l'odeur  d'une  rose  qu'elle  sent  et  à  celle 
d'une  rose  qu'elle  a  sentie ,  sans  appercevoir 
qu'elles  sont  une  même  modification.  Un  juge- 
ment n'est  donc  que  la  perception  d'un 
rapport  entre  deux  idées    que  l'on  compare. 

§.  16.  (b)  A  mesure  que  les  comparaisons  et 
les  jugemens  se  répètent,  notre  Statue  les  fait 

{a)  Juge. 

(h)  Ces  opérations  tournent  en  habitude. 
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avec  plus  de  facilité.  Elle  contracte  donc 
l'habitude  de  comparer  et  de  juger.  Il  suffira 
par  conséquent  de  lui  faire  sentir  d'autres 
odeurs  ,  pour  lui  faire  faire  de  nouvelles 
comparaisons  ,  porter  de  nouveaux  juge- 
mens  ,  et  contracter  de  nouvelles  habitudes. 

§.  17.  (a)  Elle  n'est  point  surprise  à  la  pre- 
mière sensation  qu'elle  éprouve  ;  car  elle 
n'est  encore  accoutumée  à  aucune  sorte  de 
jugement. 

Elle  ne  Test  pas  non  plus ,  lorsque  sentant 
successivement  plusieurs  odeurs  ,  elle  ne  les 
apperçoit  chacune  qu'un  instant.  Alors  elle  ne 
tient  à  aucun  des  jugemens  qu'elle  porte  ;  et 
plus  elle  change,  plus  elle  doit  se  sentir  natu- 
rellement portée  à  changer. 

Elle  ne  le  sera  pas  davantage  ,  si  par  des 
nuances  insensibles  nous  la  conduisons  de 
1  habitude  de  se  croire  une  odeur  ,  à  juger 
qu'elle  en  est  une  autre  ;  car  elle  change  sans 
pouvoir  le  remarquer. 

Mais  elle  ne  pourra  manquer  de  l'être  ,  si 
elle  passe  tout-à-coup  d'un  état  auquel  elle 
étoit  accoutumée  ,  à  un  état  tout  différent , 
dont  elle  n'avoit  point  encore  d'idées. 

(a)  Elle  devient  capable  d'ttonnemenL 
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Ç.  18.  (a)  Cet  étonnement  lui  fait  mieax: 
sentir  la  différence  de  ses  manières  d'être. 
Plus  le  passage  des  unes  aux  autres  est  brus- 
que ,  pins  son  étonnement  est  grand,  et  plus 
aussi  elle  est  frappée  du  Contraste  des  plaisirs 
et  des  peines  qui  les  accompagnent.  Son  at- 
tention déterminée  par  des  plaisirs  et  par  des 
peines  ,  qui  se  font  mieux  sentir  ,  s'appli- 
que avec  plus  de  vivacité  «à  toutes  les  sensa- 
tions qui  se  succèdent.  Elle  les  compare  donc 
avec  plus  de  soin  :  elle  juge  clone  mieux  de 
leurs  rapports.  L'étonnement  augmente,  par 
conséquent  l'activité  des  opérations  de  son 
ame  :  mais  puisqu  il  ne  1  augmente  qu'en 
faisant  remarquer  une  opposition  plus  sensi- 
ble entre  les  sentimens  agréables  et  les  sen- 
timens  désagréables  ,  c'est  toujours  le  plaisir 
et  la  douleur  qui  sont  le  premier  mobile  de> 
ses  facultés. 

§.  19.  (/)  Si  les  odeurs  attirent  chacune 
également  son  attention  ,  elles  se  conserve- 
ront dans  sa  mémoire ,  suivant  Tordre  où  elles 


(a)  Cet   étonnement   donne   plus  d'activité  aux  opéra~- 
tïons  de  l'âme. 

(£j  Idées  qui  se  conservent  dans  la  mémotre. 

B   £ 
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se  seront  succédées  ,  et  elles  s'y  lieront  par 

ce  moyen. 

Si  la  succession  en  renferme  un  grand 
nombre  ,  l'impression  des  dernières  ,  comme 
la  plus  nouvelle  ,  sera,  la  plus  forte  ;  celle  des 
premières  s  affoibiira  par  des  degrés  insensi- 
bles ,  s'éteindra  tout- à-fait,  et  elles  seront 
comme  non- avenues. 

Mais  s'il  y  en  a  qui  n'ont  eu  que  peu  de  part 
à  l'attention  ,  elles  ne  laisseront  aucune  im- 
pression après  elle  ,  et  elles  seront  aussi-tôt 
oubliées  qu'apperçues. 

Enfin  ,  celles  qui  l'auront  frappée  davan- 
tage ,  se  retraceront  avec  plus  de  vivacité  ,  et 
l'occuperont  si  fort,  qu'elles  seront  capables 
de  lui  faire  oublier  les  autres. 

§.  20.  (a)  La  mémoire  est  donc  une  suite 
d'idées  ,  qui  forment  une  espèce  de  chaîne. 
C'est  cette  liaison  qui  fournit  les  moyens  de 
passer  d'une  idée  à  une  autre  ,  et  de  se  rap- 
peller  les  plus  éloignées.  On  ne  se  souvient 
par  conséquent  d'une  idée  qu'on  a  eue  il  y 
a  quelque  tems ,  que  parce  qu'on  se  retrace 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité  les  idées  inter- 
médiaires. 

(a)  Liaison  de  ces  idées. 
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§.  21.  (a)  A  la  seconde  sensation  ,  la  mé- 
moire de  notre  Statue  n'a  pas  de  choix  à  faire: 
elle  ne  peut  rappeller  que  la  première.  Elle 
agira  seulement  avec  plus  de  force ,  suivant 
qu'elle  y  sera  déterminée  par  la  vivacité  du 
plaisir  et  de  la  peine. 

Mais  lorsqu'il  y  a  eu  une  suite  de  modifi- 
cations ,  la  Statue  conservant  le  souvenir 
d'un  grand  nombre  ,  sera  portée  à  e  retracer 
préférablement  celles  qui  peuvent  davantage 
contribuer  à  son  bonheur  :  elle  passera  rapi- 
dement sur  les  autres  ,  ou  ne  s'y  arrêtera  que 
malgré  elle. 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son 
jour  ,  il  faut  connoitre  les  différent  degrés 
de  plaisir  et  de  peine  dont  on  peut  être 
susceptible  ,  et  les  comparaisons  qu'on  en 
peut  faire. 

§.  22.  (Z>)  Les  plaisirs  et  les  peines  sont  de 
deux  espèces.  Les  uns  appartiennent  plus 
particulièrement  au  corps  ;  ils  sont  sensibles  : 
les  autrgs  sont  dans  la  mémoire  et  dans  toutes 
les  facultés  de  l'Ame;  ils  sont  intellectuels  ou 


(a)  Le  plaisir  conduit  la  mémoire. 

(£)  Deux  espèces  de  plaisirs  et  de  peines. 


ê6        Traité  des  sensation  S: 

spirituels  :  mais  c'est  une  différence  que  ÏZ 
Statue  est  incapable  de  remarquer. 

Cette  ignorance  la  garantira  d'une  erreur, 
que  nous  avons  de  la  peine  à  éviter  ;  cnr  ces 
sentimens  ne  différent  pas  autant  que  nous 
l'imaginons.  Dans  le  vrai  ils  sont  tous  intel- 
lectuels ou  spirituels  ,  parce  qu'il  n'y  a  pro- 
prement que  l'ame  qnisente.  Si  l'on  veut,  ils 
sont  aussi  tous  en  un  sens  sensibles  ou  corpo- 
rels- parce  que  le  corps  en  estla  seule  cause  oc- 
casionnelle. Ce  n'est  que  suivant  leur  rapport 
aux  facultés  du  corps  ou  à  celles  de  lame  , 
que  nous  les  distinguons  en  deux  espaces. 

§.  25.  (a)  Le  plaisir  peut  diminuer  ou  aug- 
menter par  degrés  ;  en  diminuant ,  il  tend  à 
s'éteindre  ,  et  il  s'évanouit  avec  la  sensation. 
En  augmentant  au  contraire ,  il  peut  conduire 
jusqu'à  la  douleur,  parce  crue  l'impression 
devient  trop  forte  pour  l'organe.  Ainsi  il  y  a 
deux  termes  dans  le  plaisir.  Le  plus  foible  est 
où  la  sensation  commence  avec  le  moins  de 
force  ;  c'est  le  premier  pas  du  néant  aj.i  senti- 
ment :  le  plus  fort  est  où  la  sensation  ne  peut 
augmenter,  sans  cesser  d'être  agréable:  c'est 
l'état  le  plus  voisin  de  la  douleur. 

(a)  Différent  degrés  dans  l'une  et  dans  l'autre* 
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L'impression  d'un  plaisir  foible  paroit  se 
concentrer  dans  l'organe  ,  qui  le  transmet  à 
l'ame;  mais  s'il  est  à  un  certain  degré  de  viva- 
cité ,  il  est  accompagné  d'une  émotion  qui  se 
répand  dans  tout  le  corps.  Cette  émotion  est 
un  fait  que  notre  expérience  ne  permet  pas  de 
révoquer  en  doute. 

La  douleur  peut  également  augmenter  ou 
diminuer  :  en  augmentant  ,  elle  tend  à  la 
destruction  totale  de  l'animal.  Mais  en  dimi- 
nuant ,  elle  ne  tend  pas  ,  comme  le  plaisir , 
à  la  privation  de  tout  sentiment  ,  le  mo- 
ment qui  la  termine  est  au  contraire  toujours 
agréable. 

§.24.  (#)  Parmi  ces  différens  degrés , il  n'est 
pas  possible  de  trouver  un  état  indifférent  :  à 
la  première  sensation  ,  quelque  fonde  qu'elle 
soit  ,1a  Statue  est  nécessairement  bien  ou  mal. 
Mais  lorsqu'elle  aura  ressenti  successivement 
les  pins  vives  douleurs  et  les  plus  grands  plai- 
sirs ,  elle  jugera  indifférentes  ,  ou  cetera  de 
regarder  comme  agréables  ou  désagréables  les 
sensations  plus  foibles  qu'elle  aura  comparées 
avec  les  plus  fortes. 


(a)  Il  n'y  a  d'état  indifférent  eue  par  comparaison. 
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Nous  pouvons  donc  supposer  qu'il  y  a  pour 
elle  des  manières  d'être  agréables  et  désagréa- 
bles dans  différens  degrés  ,  et  des  manières 
d'être  qu'elle  regarde  comme  indifférentes. 

§.  25.  (a)  Toutes  les  fois  qu'elle  est  mal 
o.u  moins  bien  ,  elle  se  rappelle  ses  sen- 
sations passées  ,  elle  les  compare  avec  ce 
qu'elle  est ,  et  elle  sent  qu'il  lui  est  impor- 
tant de  redevenir  ce  qu'elle  a  été.  De-là  nait 
le  besoin  ou  la  connoissance  qu'elle  a  d'un 
bien  ,  dont  elle  juge  que  la  jouissance  lui  est 
nécessaire. 

Elle  ne  se  connoit  donc  des  besoins ,  que 
parce  qu'elle  compare  la  peine  qu'elle  souffre 
avec  les  plaisirs  dont  elle  a  joui.  Enlevez-lui 
le  souvenir  de  ces  plaisirs ,  elle  sera  mal ,  sans 
soupçonner  qu'elle  ait  aucun  besoin  j  car, 
pour  §entir  le  besoin  d'une  chose  ,  il  faut  en 
avoir  quelque  connoissance.  Or  dans  la  sup- 
position que  nous  venons  de  faire  ,  elle  ne 
connoit  d'autre  état  que  celui  où  elle  se 
trouve  :  mais  lorsqu'elle  s'en  rappelle  un  plus 
heureux  ,  sa  situation  présente  lui  en  Tait 
aussi-tôt  sentir  le  besoin.  C'est  ainsi  que  le 


{a)  Origine  du  besoin. 
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plaisir  et  la  douleur  détermineront  toujours 
l'action  de  ses  facultés. 

§.  2.6.  (a)  Son  besoin  peut  être  occasionné 
par  une  véritable  douleur  ,  par  une  sensation 
désagréable  ,  par  une  sensation  moins  agréa- 
ble que  quelques  -  unes  de  celles  qui  ont 
précédé  ;  enfin  par  un  état  languissant  ,  où 
elle  est  réduite  à  une  de  ses  manières  d'être 
qu'elle  s'est  accoutumée  à  trouver  indiffé- 
rentes. 

Si  son  besoin  est  causé  par  une  odeur  ,  qui 
lui  fasse  une  douleur  vive,  il  entraîne  à  lui 
presque  toute  la  capacité  de  sentir  ;.et  il  ne 
laisse  de  force  à  la  mémoire  que  pour  rap- 
peller  à  la  Statue  qu'elle  n'a  pas  toujours 
été  aussi  mal.  Alors  elle  est  incapable  de 
comparer  les  différentes  manières  d'être  par 
où  elle  a  passé  ,  elle  est  incapable  de  juger 
quelle  est  la  plus  agréable.  Tout  ce  qui  1  in- 
téresse ,  c'est  de  sortir  de  cet  état,  pour  jouir 
d'un  autre  ,  quel  qu'il  soit  ;  et  si  elle  connois- 
soit  un  moyen  qui  put  la  çlérober  à  sa  souf- 
france ,  elle  appliqueroit  toutes  ses  facultés  à 
le  mettre  en  usage.  C'est  ainsi  que  dans  les 
grandes  maladies  ,    nous  cessons  de  désirer 

(a)  Comment  il  détermine  les  opérations  de  l'âme. 
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les  plaisirs  que  nous  recherchions  avec  ar- 
deur ,  et  nous  ne  songeons  plus  qu'à  recouvrer- 
la  santé. 

Si  c'est  une  sensation  moins  agréable  ,  qui 
produise  ie  besoin  ,  il  faut  distinguer  deux  cas  : 
on  les  plaisirs  auxquels  la  Salue  la  compare 
ont  été  vifs,  et  accompagnés  des  plus  grandes 
émotions  ;  ou  ils  ont  été  moins  vifs  ,  et  ne  l'ont 
presque  pas  émue. 

Dans  le  premier  cas  ,  le  bonheur  passé  se 
réveille  avec  d'autant  plus  de  Iproe  ,  qu'il  dif- 
fère davantage  de  la  sensation  actuelle.  L'é- 
motion qui  l'a  accompagné  se  reproduit  en 
partie  ,  et  déterminant  vers  lui  presque  toute 
la  capacité  de  sentir  ,  elle  ne  permet  pas  de 
remarquer  les  sentimens  agréables  qui  Pont 
suivi  ou  précédé.  La  Statue  n'étant  donc  point 
distraite  ,  compare  mieux  ce  bonheur  avec 
l'état  où  elle  juge  mieux  combien  il  en  est 
différent  ;  et  s'appliquant  à  se  le  peindre  de 
la  minière  la  plus  vive  ,  sa  privation  cause  un 
besoin  plus  grand,  et  sa  possession  devient 
un  bien  plus  nécessaire. 

Dans  le  second  cas ,  au  contraire  ,  il  se 
retrace  avec  moins  de  vivacité  :  d'autres  plai- 
sirs partagent  l'attention  :  l'avantage  qu'il 
offre  ,  est  moins   senti  :  il  ne  reproduit  point 
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eu  que  peu  d'émotion.  La  Statue  n'est  donc 
pis  autant  intéressée  à  son  retour  ,  et  elle  n'y 
applique  pas  autant  ses  facultés. 

Enfin,  s:  le  besoin  a  pour  cause  une  de  ces 
sensations  ,  qu'elle  set  accoutumée  à  juger 
indifférentes,  elle  vit  d'abord  sans  ressentir 
ni  peine  ni  plaisir.  Mais  cet  état  comparé  aux 
situations  heureuses  où  elle  s'est  trouvée  ,  lui 
devient  bientôt  désagréable ,  etla  peine  qu'elle 
souffre  est  ce  que  nous  appelions  ennui.  Ce- 
pendant l'ennui  dure  ,  il  augmente  ,  il  est 
insupportable  ,  et  il  détermine  avec  force 
toutes  les  facultés  vers  le  bonheur  dont  elle 
6ent  la  perte. 

Cet  ennui  peut  être  aussi  accablant  que 
la  douleur  :  auquel  cas  ;  e  le  n'a  d'autre  inté- 
rêt que  de  s'y  soustraire  ;  et  elle  se  perte 
sans  choix  à  toutes  les  manières  d'être  ,  qui 
sont  propres  à  le  dissiper.  Mais  si  nous  dimi- 
nuons le  poids  de  l'ennui  .  son  état  sera  moins 
malheureux  ,  il  lui  importera  moins  d'en  sor- 
tir, elle  pourra  porter  son  attent  on  à  tous 
les  sentimexis  agréables ,  dont  elle  conserve 
quelque  souvenir  ;  et  c'est  le  plaisir  ,  dont  e.le 
se  retracera  l'idée  la  pi  us  vive ,  qui  entraînera 
à  lui  toutes  les  facultés. 
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§.27.  (  n  )  Il  y  a  donc  deux  principes  ,  qui 
déterminent  le  degré  d'action  de  ses  facultés  : 
d'un  côté,  c'est  la  vivacité  d'un  bien  qu'elle 
n'a  plus;  de  l'autre,  c'est  le  peu  de  plaisir 
de  la  sensation  actuelle  ,  ou  la  peine  qui 
l'accompagne. 

Lorsque  ces  deux  principes  se  réunissent , 
elle  fait  plus  d'effort  pour  se  rappeler  ce  qu'elle 
a  cessé  d'être  ;  et  elle  en  sent  moins  ce  qu'elle 
est.  Car  sa  capacité  de  sentir  ayant  nécessai- 
rement des  bornes  ,  la  mémoire  n'en  peut 
attirer  une  partie,  qu'il  n'en  reste  moins  à 
l'odorat.  Si  même  l'action  de  cette  faculté 
est  assez  forte  ,  pour  s'emparer  de  toute  la 
capacité  de  sentir;  la  Statue  ne  remarquera 
plus  l'impression  qui  se  fait  sur  son  organe  , 
et  elle  se  représentera  si  vivement  ce  qu'elle 
a  été ,  qu'iliui  semblera  qu'elle  l'est  encore(  1). 


(i7l  Activité  qu'il  donne  à  la  mémoire. 

(1)  Notre  expérience  en  est  la  preuve  :  car  il  n'y  a  peut- 
être  personne  qui  ne  se  soit  quelquefois  rappelé  des  plaisirs 
dont  il  a  joui,  avec  la  même  vivacité  que  s'il  en  jouissoit 
encore  j-ou  du  moins  avec  assez  de  vivacité  pour.ne  donner 
aucune  attention  à  l'état  quelquefois  affligeant  où  il  se 
trouve. 

§.23. 
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§.  28.  (a)  Mais  si  son  état  présent  est  le  plus 
heureux  qu'elle  connoisse  ,  alors   le  plaisir 
l'intéresse  à  en  jouir  par  préférence.  Il  n'y  a 
plus  de  cause  qui  puisse  déterminer  la  mé- 
moire à  agir  avec   asse2  de   vivacité  ,  pout 
usurper  sur  l'odorat  jusqu'à  en  éteindre  le 
sentiment.  Le  plaisir    au   contraire   fixe  au 
moins  la  plus  grande  partie  de  l'attention  ou 
de  la  capacité  de  sentir  à  la  sensation  actuelle  j 
et  si  la  Stajtue  se  rappelle  encore  ce  quelle  a 
été  ,  c'est  que  la  comparaison  qu'elle  en  fait 
avec  ce   qu'elle  est  lui  fait  mieux  goûter  soïi 
bonheur. 

§.  29.  (  b  )  Voilà  donc  deux  effets  de  la 
mémoire  :  l'un  estune  sensation  qui  se  retrace 
aussi  vivement  que  si  elle  se  faisoit  sur  l'or- 
gane même  ;  l'autre  est  une  sensation  ,  dont 
il  ne  reste  qu'un  souvenir  léger. 

Ainsi  il  y  a  dans  l'aeiion  de  cette  faculté 
deux  degrés  ,  que  nous  pouvons  fixer  :  le  plus 
foible  est  celui  où  elle  fait  à  peine  jouir  du 
passé  ;  le  plus  vif  est  celui  où  elle  en  fait  jouir 
comme  s'il  étoit  présent. 


(a)  Cette  activité  cesse  avec  le  besoin. 

(b)  Différence  de  la  mémoire  et  de  l'imagination. 

Tome  II  C 
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Or  ,  elle  conserve  le  nom  de  mémoire  \  lors- 
qu'elle ne  rappelle  les  choses  que  comme 
passées  ;  et  elle  prend  le  nom  d'imagination  , 
lorsqu'elle  les  retrace  avec  tant  de  force  , 
qu'elles  paroissent  présentes.  L'imagination 
a  donc  beu  dans  notre  Statue  ,  aussi  bien  que 
la  mémoire  :  et  ces  deux  facultés  ne  différent 
que  du  pb;s  au  moins.  La  mémoire  est  le 
commencement  d'une  imagination  qui  n'a 
encore  que  peu  de  force  ;  l'imagination  est 
la  mémoiie  même,  parvenue  à  toute  la  viva- 
cité dont  elle  est  susceptible. 

Comme  nous  avons  distingué  deux  atten- 
tions ,  qui  se  font  dans  la  Statue  ,  Tune  par 
l'odorat  ,  l'autre  par  la  mémoire  ;  nous  en 
pouvons  actuellement  remarquer  une  troi- 
sième ,  qu'elle  donne  par  l'imagination  ,  et 
dont  le  caractère  est  d'arrêter  les  impressions 
des  sens  ,  pour  y  substituer  un  sentiment  indé- 
pendant de  l'action  des  objets  extérieurs  (  1  ). 


(i)  Mille  faits  prouvent  le  pouvoir  de  l'imagination  sur 
les  sens.  Un  homme  fort  occupé  d'une  pensée  ne  voit  point 
les  objets  qui  sont  sous  ses  yeux  ,  il  n'entend  pas  le  bruit 
qui  frappe  ses  oreilles.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'on  raconte 
d'Archiir.ede.  Que  l'imagination  s'applique  avec  encore 
plus  de  force  à  un  objet,  on  sera  pique,   brûlé,    sans  en 
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Ç.  5o.  (  a  )  Cependant  lorsque  la  Statue 
imagine  une  sensation  qu'elle  n'a  plus  ,  et 
quelle  se  la  représente  aussi  vivement  que 
si  elle  l'avoit  encore  ;  elle  ne  sait  pas  qu'il 
y  a  en  elle  une  cause  qui  produit  le  même 
effet  qu'un  corps  odoriférant  qui  agiroit 
sur  son  organe.  Elle  ne  peut  donc  pas  mettre 
comme  nous  ,  de  la  différence  entre  imaginer 
et  avoir  une  sensation. 

§.  3i.  (  b  )  Mais  on  a  lieu  de  présumer  que 
son  imagination  aura  plus  d'activité  que  la 
nôtre.  Sa  capacité  de  sentir  est  toute  entière 
à  une  seule  espèce  de  sensation  ,  toute  la 
force  de  ses  facutés  s'applique  uniquement 
à  des  odeurs ,  rien  ne  la  peut  distraire.  Pour 
nous  ,  nous  sommes  partagés  entre  une.mul- 
titude  de  sensations  et  d'idées  ,  dont  nous 


ressentir  de  la  douleur  ;  et  l'ame  paroîtra  se  dérober  à 
toutes  les  .impressions  des  sens.  Pour  comprendre  la  pos- 
sibilité de  ces  phénomènes  ,  il  suffit  de  considérer  que 
notre  capacité  de  sentir  étant  bornée  ,  nous  serons  abso- 
lument insensibles  anx impressions  des  sens,  toutes  les  fois 
que  notre  imagination  s'appliquera  toute  entière  à  un 
objet. 

(à)  Cette  différence  échappe  à  la  Statue. 

{b)  Son  imagination  plus  active  que  la  nôtre. 
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sommes  sans  cesse  assaillis  ;  et  ne  conservant 
à  notre  imagination  qu'une  partie  de  nos  for- 
ces ,  nous  imaginons  foiblement.  D'ailleurs 
nos  sens,  toujours  en  garde  contre  notre  ima- 
gination ,  nous  avertissent  sans  cesse  de  l'ab- 
sence des  objets  que  ndus  voulons  imaginer  : 
au  contraire  tout  laisse  un  libre  cours  à  l'i- 
magination de  notre  Statue.  Elle  se  retrace 
donc  sans  défiance  une  odeur  dont  elle  a 
joui ,  et  elle  en  jouit  en  effet ,  comme  si  son 
organe  en  étoit  affectée.  Enfin  la  facilité 
d'écarterdenousles  objets  qùinous  offensent , 
et  de  rechercher  ceux  dont  la  jouissance  nous 
est  chère ,  contribue  encore  k  rendre  notre 
imagination  paresseuse.  Mais  puisque  notre 
Statue  ne  peut  se  soustraire  à  un  sentiment  dé- 
sagréable qu'en  imaginant  vivement  une  ma- 
nière d'être  qui  lui  plait ,  son  imagination  en 
est  plus  exercée,et  elle  doit  produire  d^s  effets 
pour  lesquels  la  nôtre  est  tout-  à  -  fait  im- 
puissante (  i  ). 

(i)  Quelque  surprenans  que  soient  ces  effeis  de  l'ima- 
gination, il  suftît,  pour  n'en  point  douter  ,  de  réfléchir  sur 
ce  qui  nous  arrive  en  songe.  .Alors  nous  voyons  ,  nous 
entendons,  nous  touchons  des  corps  qui  n'agissent  poiat 
Sur  nos  sens;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'imagination 
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%.  ji.  (a)  Cependant  il  y  a  une  circons- 
tance ,  où  son  action  est  abolument  sus- 
pendue i  et  même  encore  celle  de  la  mémoire. 
C'est  lorsqu'une  sensation  est  assez  vive  pour 
remplir  entièrement  la  capacité  de  sentir. 
Alors  la  Statue  est  toute  passive.  Le  ptaisir 
est  pour  elle  une  espèce  d'ivresse ,  où  elle  en 
jouit  à  peine  ;  et  la  douleur  un  accablement  > 
où  ,elle  ne  souffre  presque  pas. 

§.  55.  (  b)  Mais  que  la  sensation  perde  quel- 
ques degrés  de  vivacité  ,  aussi-tôt  les  facultés 
de  l'ame  rentrent  en  action  ;  et  le  besoin, 
redevient  la  cause  qui  les  détermine. 
§.  54.  (<0  Les  modifications  qui  doivent  plaire 
davantage  à  la  Statue,  ne  sont  pas  toujours 
les  dernières  qu'elle  a  reçues.  Elles  peuvent 
se  trouver  au  commencement  ou  au  milieu 
de  la  chaîne  de  ses  connoissances  ,  comme 
à   la    fin.    L'imagination    est   donc  souvent 


n'a  t?.nt  de  force ,  que  parce  que  nous  ne  sommes  point 
distraits  par  la  multitude  des  idées  et  des  sensations  qui 
nous  occupent  dans  la  veille. 

(a)  Cas  unique  où  elle  peut   être  sans  action. 

(b)  Comment  elle  rentre  en  action. 

(c)  Elle  donne  un  nouvel  ordre  aux  idées. 
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obligée  de  passer  rapidement  par  -  dessus  les 
idées  intermédiaires.  Elle  rapproche  les  plus 
éloignées  ,  change  l'ordre  qu'elles  avoient 
dans  la  mémoire  ,  et  en  forme  une  chaîne 
toute  nouvelle. 

La  liaison  des  idées  ne  suit  donc  pas  le 
même  ordre  dans  ces  facultés.  Plus  celui 
qu'elle  tient  de  l'imagination  deviendra  fa- 
milier ,  moins  elle  conservera  celui  que  la 
mémoire  lui  a  donné.  Par  -là  ,  les  idées  se 
lient  de  mille  manières  différentes  ;  etsouvent 
Ja  Statue  se  souviendra  moins  dé  l'ordre  dans 
lequel  elle  a  éprouvé  ses  sensations  ,  que  de 
celui  dans  lequel  elle  les  a  imaginées. 

§.  55.  (a)  Mais  toutes  ces  chaînes  ne  se 
forment  que  par  les  comparaisons  qui  ont 
été  faites  de  chaque  anneau  avec  celui  qui 
le  précède  .et  avec  celui  qui  le  suit ,  et  par 
les  jugemens  qui  ont  été  portés  de  leurs  rap- 
ports. Ce  lien  devient  plus  fort  à  proportion 
que  l'exercice  des  facultés  fortifie  les  habi- 
tudes de  se  souvenir  et  d'imaginer  ;  et  c'est 
de- là   qu'on  tire  l'avantage  surprenant   de 


(a)  Les  idées  ne  se  lient  différemment  que  parce  qu'il 
s'en  fait  de  nouvelles  comparaisons. 
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reconnoitre  les  sensations  qu'on  a  déjà  eues. 

§,  56.  (a  )  En  effet  ,  si  nous  faisons  sentir  à 
notre  Statue  une  odeur  qui  lui  est  familière; 
voilà  une  manière  d'être  qu'elle  a  comparée, 
dont  elle  a  y.  gé  ,  et  qu'elle  a  liée  à  quelques- 
unes  des  parties  de  la  chaîne  que  sa  mémoire 
est  dans  l'habitude  de  parcourir.  C'est  pour- 
quoi elle  juge  que  l'état  où  elle  se  trouve 
est  le  même  que  celui  où  elle  s'estdéjà  trouvée-. 
Mais  une  odeur  qu'elle  n'a  point  encore  sentie 
n'est  pas  dans  le  même  cas  ;  elle  aoit  donc  lui 
paroitre  toute  nouvelle. 

§.  37.  (  b  )  11  est  inutile  de  remarquer  que  , 
lorsqu'elle  reconnoit  une  manière  d'être  , 
c'est  sans  être  capable  de  s'en  rendre  raison. 
La  cause  d'un  pareil  phénomène  est  si  difficile 
à  démêler,  qu'elle  échappe  à  tous  les  hommes 
qui  ne  savent  pas  observer  et  analyser  ce  qui 
se  passe  en  eux-mêmes. 

§.  58.  (c)  Mais  lorsque  la  Statue  est  long- 


{a)  C'est  à  cette  liaison  que  la  Statue  reconnoit  les  ma- 
nières d'être  qu'elle  a  eues. 

[B]  Elle    ne  sauroit    se    rendre    raison  de   ce  phéno*- 
mené. 

(c)  Comment  les  idées  se  conservent  et  se  renouvellent 
dans  la  memoir-e. 

G  4 
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lems  sans  penser  à  une  manière  d'être  ,  que 
devient  pendant  tout  cet  intervalle  l'idée 
qu'elle  en  a  acquise?  D'où  sort  cette  idée,lors- 
qu'ensuite  elle  se  retrace  à  la  mémoire?S'est-'.' 
elle  conservée  dans  lame  ou  dans  le  corps? 
Ni  dans Tun  ni  dans  l'antre. 

Ce  n'est  pas  dans  l'ame  ,  puisqu'il  suffit 
d'un  dérangement  dans  le  cerveau  ,  pour 
ôter  le  pouvoir  de  la  rappeler. 

Ce  n'est  pas  dans  le  corps.  Il  n'y  a  que  la> 
cause  physique  qui.pourroit  s'y  conserver; 
et  pour  cela  ,  il  faudroit  supposer  que  le  cer- 
veau restât  absolument  dans  l'état  où  il  a  été 
mis  par  la  sensation  que  la  Statue  se  rappelle. 
Mais  comment  accorder  cette  supposition 
avec  le  mouvement  continuel  des  esprits  ? 
Comment  l'accorder  ,  sur-tout  quand  on  con- 
sidère la  multitude  d'idées  dont  la  mémoire 
s'enrichit?  On  peut  expliquer  ce  phénomène 
d'une  manière  bien  plus  simple. 

J'ai  une  sensation  ,  lorsqu'il  se  fait  dans  un 
de  mes  organes  un  mouvement  qui  se  trans- 
met jusqu'au  cerveau.  Si  le  même  mouvement 
commence  au  cerveau  ,  et  s'étend  jusqu'à 
l'organe,  je  crois  avoir  une  sensation  que  je 
n'ai  pas  :  c'est  une  illusion.  Mais;si  ce  mou- 
vement commence,  et  se  termine  au  cerveau, 
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je  me  souviens  de  la  sensation  que  j'ai  eue. 

Quand  une  idée  se  retrace  à  la  Statue  , 
ce  n'est  donc  pas  qu'elle  se  soit  conservée 
dans  le  corps  on  dans  l'ame  :  c'est  que  le 
mouvement,  quien.est  la  cause  physique  et 
occasionnelle  ,  se  reproduit  dans  le  cerveau.1 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  hasarder  des 
conjectures  sur  le  méchanisme  de  la  mémoire. 
Nous  conservons  le  souvenir  de  nos  sensa- 
tions, nous  nous  les  rappelons  ,  après  avoir 
été  long-terns  sans  y  penser  :  il  suffit  pour 
cela  qu'elles  ayent  fait  sur  nous  une.  vive 
impression ,  ou  que  nous  les  ayions  éprouvées 
à  plusieurs  reprises.  Ces  faits  m'autorisent  à 
supposer  que  notre  Statue  étant  organisée 
comme  nous ,  est  comme  nous  capable  de 
mémoire. 

§.39.  (a)  Concluons  qu'elle  a  contracté 
plusieurs  habitudes.:  une  habitude  de  donner 
son  attention ,  une  autre  de  se  ressouvenir, 
une  troisième  de  comparer  ,  une  quatrième 
d«  juger  ,  une  cinquième  d'imaginer  ,  et  une 
dernière  de  reconnoitre. 
.  §.  4o.  (£).    Les   mêmes    causes    qui  ont 

(a)  Enumération  des  habitudes  contractées  par  la  Statue. 

(b)  Comment  ses  habitudes  s'entretiendront. 
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produit  les  habitudes  ,  sont  seules  capables 
de  les  entretenir.  Je  veux  dire  que  les 
habitudes  se  perdront ,  si  elles  ne  sont  pas 
renouvelléés  par  des  actes  réitérés  de  teins 
à  autre.  Alors  notre  Statue  ne  se  rappeiera 
ni  les  comparaisons  quelle  a  faites  d'une 
manière  d'éire  ,  ni  les  jugemens  qu'elle 
en  a  portés,  et  elle  l'éprouvera  pour  la  tri  i- 
sieme  ou  quatrième  fois,  sans  ètrecapai.le 
de  la  reconnoître 

§.  4t.  (a)  Mais  nous  pouvons nons-mémes 
contribuer  à  entretenir  l'exercice  de  sa 
mémoire  et  de  toutes  ses  facultés.  11  suffit 
de  l'intéresser,  par  les  difféiens  degrés  de 
plaisir  ou  de  peine,  à  conserver  ses  manières 
d'être  ,  ou  à  s'y  soustraire.  L'art  avtc  lequel 
nous  disposerdns  de  ses  sensations  ,  pourra 
doue  donner  occasion  de  fortifier  et  d'étendre 
de  plus  en  plus  ses  habitudes.  Il  y  a  même 
lieu  de  conjecturer  qu'elle  démêlera  dans 
une  succession  d'odeurs  des  différences 
qui  nous  échappent.  Obligée  d'appliquer 
toutes  ses  facultés  à  une  seule  espèce  de 
sensation  ,  pourroit  -  elle    ne   pas  apporter 


(a)  Se  fortifîcïont. 
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à  cette  étude  plus  de  discernement  que 
nous? 

§.  42.  (a).  Cependant  les  rapports  que 
ses  jugemens  peuvent  découvrir  ,  sont  en 
fort  petit  nombre.  Elle  connoît  seulement 
qu'une  manière  d'être  est  la  même  que 
celle  qu'elle  a  déjà  eue ,  ou  qu'elle  en  est 
différente  ;  que  l'une  est  agréable ,  l'autre 
désagréable  ,  qu'elles  le  sont  plus  ou  moins. 

Mais  démëlera-t-elle  plusieurs  odeurs  ,  qui 
se  font  sentir  ensemble  ?  C'est  un  discerne- 
ment que  nous  n'acquérons  nous  -  mêmes 
que  par  un  grand  exercice  :  encore  est-il 
renfermé  dans  des  bornes  bien  éfroites  :  car 
il  n'est  personne  qui  puisse  reconnoitre  à 
l'odorat  tout  ce  qui  compose  un  sachet.  Or, 
tout*  mélange  d'odeurs  me  paroit  devoir 
étre'un  sachet  pour  notre  Statue.  ' 

C'est  la  connoissancedes  corps  odoriférans, 
comme  nous  verrons  ailleurs  ,  qui  nous  a 
appris  à  reconnoitre  deux  odeurs  dans  une 
troisième.  Après  avoir  senti  tour-à-tour  une 
rose  et  une  jonquille  ,  nous  les  avons  senties 
ensemble  ;  et  par- là  nous  avons  appris  que 


(a)  Quelles  sont  les  bornes  4f  son  discernement. 
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la  sensation  que  ces  fleurs  réunies  font  sur 
nous  est  composée  de  deux  autres.  Qu'on 
multipljp  les  odeurs  ,  nous  ne  distingue- 
rons que  celles  qui  dominent  ;  et  même 
nous  n'en  ferons  pas  le  discernement ,  si  le 
mélange  est  fait  avec  assez  d'art  pour  qu'au- 
cune ne  prévale.  En  pareil  cas  elles  parois- 
sent  se  confondre  à- peu-près  ,  comme  des 
couleurs  broyées  ensemble;  elles  se  réunis- 
sent, et  se  mêlent  si  bien,  qu'aucune  d'elles 
ne  reste  ce  qu'elle  étoit;  et  de  plusieurs  il 
n'en  résulte  qu'une  seule. 

Si  notre  Statue  sent  deux  odeurs  au 
premier  moment  de  son  existence  ,  elle  ne 
jugera  donc  pas  qu'elle  est  tout- à- la-fois 
de  deux  manières.  Mais  supposons  qu'ayant 
appris  à  les  connoître  séparément  ,  elle  les 
sente  ensemble,  les  reconnoîtra-t-elle  ?  Cela 
ne  me  paroît  pas  vraisemblable.  Car  ignorant 
qu'elles  lui  viennent  de  deux  corps  différens, 
rien  ne  peut  lui  faire  soupçonner  que  la 
sensation  quelle  éprouve"  est  formée  de  deux 
autres.  En  effet,  si  aucune  ne  domine  ,  elles 
se  confondroient  même  a  noire  égard  ;  et 
s'il  en  est  une  qui  soit  plus  foible ,  elle  ne 
fera  qu'altérer  la  plus  forte,  et  elles  paroi- 
tront  ensemble  comine  une  simple  manière 
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cTètre.  Pour  nous  en  convaincre  ,  nous 
^'aurions  qu'à  sentir  des  odeurs,  que  nous 
nous  ne  nous  serions  pas  fait  une  habitude 
de  rapporter  à  des  corps  différens  :  je  suis 
persuadé  que  nous  n'oserions  assurer  si  elles 
ne  sont  qu'une  ,  ou  si  elles  sont  plusieurs. 
Voilà  précisément  le  cas  de  notre  Statue. 

Elles  n'acquiert  doue  du  discernement, 
que  par  l'attention  qu'elle  donne  en  raème- 
tems  à  une  manière  d  être  qu'elle  éprouve, 
et  à  une  autre  qu'elle  a  éprouvée.  Ainsi  ses 
jugemens  ne  s'exercent  point  sur  deux  odeurs 
senties-à-la  fois;  ils  n'ont  pour  objet  que  des 
sensations  qui  se  succèdent. 
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CHAPITRE     III. 

Des  désirs ,  des  passions  ,  de  î  amour ,  de  la. 
haine,  de  l 'espérance  ,  de  la  crainte  }  et  de  la 
volonté  dans  un  homme  borné  au  sens  de 
V  odorat. 


§.  1.  O)  ±vl  o us  venons  de  faire  voir  en  quoi 
consistant  les  différentes  sortes  de  besoins  , 
et  comment  ils  sont  là  cause  des  degrés  de 
vivacité  avec  lesquels  les  facultés  de  l'àme 
s'appliquent  à  un  b  en  dont  la  jouissance 
devient  nécessaire.  Or  ,  le  désir  n'est  que 
l'action  même  de  ces  facultés. 

§.  2.  (b)  Tout  désir  suppose  donc  que 
la  Statue  a  l'idée  de  quelque  chose  de  mieux 
que  ce  qu'elle  est  dans  le  moment ,  et  qu'elle 
juge  de  la  différence  de  deux  états  qui  se 
succèdent.  S'ils  différent  peu  ,  elle  souffre 
moins  ,  par  la  privation  de  la  manière  d'être, 
qu'elle  désire  ;  et  j'appelle  mal-aise ,  ou  léger 

— i_j  -  i  i  -^— 1 

(a)  Le  désir  n'est  que  l'action  des  facultés. 

(b)  Ce  qui  en  fait  la  foiblesse  o  u  la  force. 
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mécontentement ,  le  sentiment  quelle  éprouve: 
alors  Faction  de  ses  facultés  ,  ses  désirs,  sont 
plus  foibles.  Elle  souffre  au  contraire  davan- 
tage, si  la  différence  est  considérable  ;  et 
j'appelle  inquiétude,  ou  même  tourment,  l'im- 
pression qu'elle  ressent  :  a!ors  l'action  de 
ses  facultés  ,  ses  désirs ,  sont  plus  vifs.  La 
mesure  de  désir  est  donc  la  différence  ap- 
perçue  entre  ces  deux  états;  et  il  suffit  de 
se  rappeler  comment  l'action  des  facultés 
peut  acquérir  ou  perdre  de  la  vivacité, 
pour  connoitre  tous  les  degrés  dontlesdesirs 
sont  susceptibles. 

§.  3.  (a)  Ils  n'ont  >  par  exemple,  jamais 
plus  de  violence,  que  lorsque  les  facultés 
de  la  Sfatue  se  portent  à  un  bien  ,  dont  la 
privation  produit  une  inquiétude  d'autant 
plus  grande,  qu'il  diffère  davantage  de  las. tua- 
tion  présente.  En  pareil  cas  ,  rien  ne  la  peut 
distraire  de  cet  objet  :  elle  se  le  rappelle,  elle 
l'imagine;  toutes  ses  facultés  s'en  occupent 
uniquement.  Plus  par  conséquent  elle  le 
désire  ,  plus  elle  s'accoutume  à  le  délirer. 
En    un    mot  7    elle    a    pour   lui    ce    qu'on 


(a)  Une  passion  est  un  désir  dominant. 
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nomme  passion;  c'est-à-dire,  un  désir  qtii 
ne  permet  pas  d'en  avoir  d'autres ,  ou  qui  du 
moins  est  le  plus  dominant. 

§.  4.  (a)  Cette  passion  subsiste  ,  tant  que  lé 
bien  qui  en  est  l'objet  continue  de  paroître  le 
plus  agréa!  le  ,  et  que  sa  privation  est  accom- 
pagnée des  mêmes  inquiétudes:  mais  elle  est 
remplacée  par  une  autre  ,  si  la  Statue  a  occa- 
sion de  s'accoutumer  à  un  nouveau  bien 
auquel  elle  doit  donner  la  préférence. 

§.  5.  (b)  Dès  qu'il  y  a  en  elle  jouissance  , 
souffrance ,  besoin ,  désir ,  passion  ,  il  y  a  aussi 
amour  et  haine  ;  car  elle  aime  une  odeur 
agréable  dont  elle  jouit ,  ou  qu'elle  désire. 
Elle  hait  une  odeur  désagréable  ,  qui  la 
fait  souffrir  :  enfin  ,  elle  aime  moins  une 
odeur  moins  agréable  qu'elle  voudroit  chan- 
ger contre  une  autre.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  de  considérer  qu'aimer  est  tou- 
jours synonyme  de  jouir  ou  de  désirer  ;  et 
que  haïr  l'est  également  de  souffrir  du  mal- 
aise ,  du  mécontentement  à  la  présence  d'un 
objet. 

—  — ■     <m 

(a)  Comment  une  passion  succède  à  une  autre. 

(h)  Ce  que  c'est  que  l'amour  et  la  haine. 

§.  6. 
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§.6.  (a/  Comme  il  peut  v  avoir  plusieurs 
degrés  clans  l'inquiétude  que  cause  la  pri- 
vation d'un  objet  aimable  ,  et  dans  le  mé- 
contentement que  donne  la  vue  d'un  objet 
odieux  ,.  il  en  faut  également  distinguer 
dans  l'amour  et  dans  la  haine.  Nous  avons 
même  des  mots  à  cet  usage  :  tels  sont  ceux 
de  goût  ,  penchant  ,  inclination  ;  d'éloi- 
gnement  ,  répugnance  ,  dégoût.  Quoiqu'on 
ne  puisse  j>as  substituer  à  ces  mots  ceux 
d'amour  et  de  haine,  les  sentimens  qu'ils 
expriment  ne  sont  néanmoins  qu'un  com- 
mencement de  ces  passions  ;  ils  n'en  diffé- 
rent ,  que  parce  qu'ils  sont  dans  un  degré 
plus  foible... 

§.  7. (b)  Au  reste,  l'amour  dontnotre Statue 
est  capable  ,  n  est  que  Tamour  d'elle-même  , 
ou  ce  qu'on  nomme  l'arnour-prore  ;  car  dans 
le  vrai  elle  n'aime  qu'elle,  puisque  les  choses 
qu'elle  aime  ne  sont  que  ses  propres  manières 
<Tétre. 

§.  8.   (c)  L'espérance  et  la  crainte  nais- 


(n)  L'un  et  l'autre  susceptibles  de  différens  degrés. 

(b)  La  Statue  ne  peut  aimer  qu'elle-même. 

(c)  Principes  de  l'espérance  et  de  la  crainte. 

Tome  IL  D 
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sent  du  même  principe  que  l'amour  et  la 

haine. 

L'habitude  où  est  notre  Statue  d'éprouver 
des  sensations  agréables  et  désagréables  ,  lui 
fait  juger  quelle  en  peut  encore  éprouver 
des  uns  et  des  autres.  Si  ce  jugement  se 
joint  à  l'amour  d'une  sensation  qui  plaît,  il 
produit  l'espérance  ;  et  s'il  se  joint  à  la  haine 
d'une  sensation  qui  déplaît,  il  forme  la  crainte. 
En  effet ,  espérer  ,  c'est  se  flatter  de  la  jouis- 
sance d'un  bien  ;  craindre  ,  c'est  se  voir 
menacé  d'un  mal.  Nous  pouvons  remarquer 
que  l'espérance  et  la  crainte  contribuent 
à  augmenter  les  désirs.  C'est  du  combat  de 
ces  deux  sentimens ,  que  naissent  les  passions 
les  plus  vives. 

§.  9.  (a).  Le  souvenir  d'avoir  satisfait  quel- 
ques-uns de  ses  désirs  ,  fait  d'autant  plus 
espérer  à  notre  Statue  d'en  pouvoir  satisfaire 
d'autres  ,  que  ne  connoissant  pas  les  obstacles 
qui  s'y  opposent,  elle  ne  voit  pas  pourquoi 
ce  qu'elle  désire  ne  seroit  pas  en  son  pou- 
voir ,  comme  ce  qu'elle  a  désiré  en  d'autres 
occasions.  A  la  vérité  ,    elle    ne  peut  s'en 


(a)  Comment  la  volonté  se  forme. 
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assurer  ;  mais  aussi  elle  n'a  point  de  preuve 
du  contraire.  Si  elle  se  souvient  sur-tout  que 
le  même  désir  qu'elle  forme  ,  a  d'autres  fois 
été  suivi  de  la  jouissance  ,  elle  se  flattera  à 
proportion  que  son  besoin  sera  plus  grand. 
Ainsi  deux  causes  contribuent  à  sa  confiance  : 
l'expérience  d'avoir  satisfait  un  pareil  désir  , 
€t  l'intérêt ,  qu'il  le  soit  encore  (1).  Dès-lors 
elle  ne  se  borne  plus  à  désirer:  elle  veut;  car 
on  entend  par  volonté  un  désir  absolu  ,  et  tel 
que  nous  pensons  qu'une  chose  désirée  est  en 
notre  pouvoir* 


(i)  Il  en  est  de  notre  Statue,  comme  de  tous  les  hommes. 
Nous  nous  conduisons  d'après  l'expérience  ,  et  nous  nous 
faisons  différentes  règles  de  probabilité  ,  suivant  l'intérêt 
qui  nous  domine.  S'il  est  grand  ,  le  plus  léger  degré 
de  probabilité  nous  suffit  ordinairement;  et  lorsque  nous 
sommes  assez  sages  pour  ne  nous  déterminer  que  sur  une 
probabilité  bien  fondée,  ce  n'est  souvent  que  parce  que 
nous  avons  peu  d'intérêt  à  agir» 
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CHAPITRE     IV. 

Des  idées  d'un  homme  borné  au  sens  de  l'odorat. 

§.  1.  (a)  JLi  otre  Statue  ne  peut  être  succes- 
sivement de  plusieurs  manières ,  dont  les  unes 
lui  plaisent ,  et  les  autres  lui  déplaisent ,  sans 
remarquer  qu'elle  passe  tour- à- tour  par  un 
état  de  plaisir,  et  par  un  état  de  peines.  Avec 
les  unes  ,  c'est  contentement  ,  jouissance  ; 
avec  les  autres  ,  c'est  mécontentement ,  souf- 
france. Elle  conserve  donc  dans  sa  mémoire 
les  idées  de  contentement  et  de  mécontente- 
ment, communes  à  plusieurs  manières  d'être  ; 
et  elle  n'a  plus  qu'à  considérer  ses  sensations 
sous  ces  deux  rapports  ,  pour  en  faire  deux 
classes  ,  où  elle  apprendra  à  distinguer  des 
nuances  ,  à  proportion  qu'elle  s'y  exercera 
davantage. 

S. -2.  (o)  Abstraire,  c'est  séparer  une  idée 


[a)  La  Statue  a  les  idées  de  contentement  et  de  mé- 
contentement. 

(b)  Ces  idées.sont  abstraites  et  générales. 


P  A  R  T.    I.    C  H  A.  V.    I  V.  55 

d'une  autre  ,  à  laquelle  elle  paroît  natu- 
rellement unie.  Or  ,  en  considérant  que  les 
idées  de  contentement  et  de  mécontente- 
ment sont  communes  à  plusieurs  de  ses  mo- 
difications ,  elle  contracte  l'habitude  de  les 
séparer  de  telle  modification  particulière  , 
dont  elle  ne  l'avoit  pas  d'abord  distinguée  ; 
elle  s'en  fait  donc  des  notions  abstraites  ,  et 
ces  notions  deviennent  générales ,  parce 
qu'elles  sont  communes  à  plusieurs  de  ces 
•manières  d'être. 

§.  5.  (a)  Mais  lorsqu'elle  sentira  succes- 
sivement plusieurs  fleurs  de  même  espèce  , 
elle  éprouvera  toujours  une  même  manière 
d'être ,  et  elle  n'aura  à  ce  sujet  qu'une  idée 
particulière.  L'odeur  de  violette  ,  par  exem- 
ple, ne  saur  oit  être  pour  elle  une  idée  abs- 
traite, commune  à  plusieurs  fleurs,  puisqu'elle 
ne  sait  pas  qu'il  existe  des  violettes.  Ce  n'est 
donc  que  l'idée  particulière  d'une  manière 
d'être  qui  lui  est  propre  ;  par  conséquent , 
toutes  ses  abstractions  se  bornent  à  des  modi- 
fications plus  ou  moins  agréables,  et  à  d'autres 
plus  ou  moins  désagréables^ 

(a)  Une  odeur  n'est  pour  la  Statue  qu'une  idée,  par- 
ticulière. 
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§.  4.  (a)  Lorsqu'elle  n'avoit  que  des  idées 
particulières ,  elle  ne  pouvoit  désirer  que  telle 
ou  telle  manière  d'être:  mais  aussi- tôt  qu'elle 
a  des  notions  abstraites,  ses  désirs ,  son  amour, 
sa  haine  ,  son  espérance  ,  sa  crainte,  sa  vo- 
lonté, peuvent  avoir  pour  objet  le  plaisir  ou 
la  peine  en  général. 

Cependant  cet  amour  du  bien  en  général 
n'a  lieu  que  lorsque  dans  le  nombre  d'idées  , 
que  la  mémoire  lui  retrace  confusément ,  elle 
ne  distingue  pas  encore  ce  qui  doit  lui  plaire 
davantage;  mais  dès  qu'elle  croit  l'apperce- 
voir  ,  alors  tous  ses  désirs  se  tournent  vers 
une  manière  d'être  en  particulier. 

§.  5.  (/?)  Puisqu'elle  distingue  les  états  par 
cm  elle  passe  ,  elle  a  quelque  idée  de  nom- 
bre :  elle  a  celle  de  l'unité  ,  toutes  les  fois 
qu'elle  éprouve  une  sensation  ,  ou  qu'elle 
s'en  souvient  ;  et  elle  a  les  idées  de  deux 
et  de  trois  ,  toutes  les  fois  que  sa  mémoire 
lui  rappelle  deux  ou  trois  manières  d'être 
distinctes  ;  car  elle  prend  alors  connoissance 


[à)  Comment  le  plaisir  en  général  devient  l'objet  de 
sa  volonté. 

(£)  Elle  a  des  idées  de  nombre. 
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d'elle-même  ,  comme  étant  une  odeur  ,  ou 
comme  en  ayant  été  deux  ou  trois  successi- 
vement. 

§.  6.  (a)  Elle  ne  peut  pas  distinguer  deux 
odeurs  quelle  sent  à-la- fois.  L'odorat  par  lui- 
même  ne  sauroit  donc  lui  donner  que  l'idée 
de  l'unité  ,  et  elle  ne  peut  tenir  les  idées  des 
nombres  que  de  la  mémoire. 

§.  7.  (b)  Mais  elle  n'étendra  pas  bien  loin 
ses  eonnoissances  à  ce  sujet.  Ainsi  qu'un 
enfant,  qui  n'a  pas  appr's  à  compter,  elle 
ne  pourra  pas  déterminer  le  nombre  de  ses 
idées  ,  lorsque  la  succession  en  aurarétéura 
peu  considérable. 

Il  me  semble  que  pour  découvrir  la  plus 
grande  quantité  qu'elle  est  capable  de  con- 
noître  distinctement,  il  suffit  de  considérer 
jusqu'où  nous  pourrions  nous-mêmes  compter 
avec  le  signe  un.  Quand  les  collections  for- 
mées par  la  répétition  de  ce  mot ,  ne  pourront 
pas  être  saisies  tout -à -la -fois  de  manière 
distincte  ,  nous  serons  en  droit  de  conclure 
que  les  idées  précises  des  nombres  qu'elles 


(a)    Elle  ne  les  dort  qu'a  sa  mémoire. 
(£j  Jusqu'où  elle  peut  les  étendre. 
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renferment ,  ne  peuvent  pas  s'acquérir  par  la 
seule  mémoire. 

Or,  en  disant  un  et  un  ,  j'ai  l'idée  de  deux  ; 
et  en  disant  un  ,  un  et  un  ,  j'ai  l'idée  de  trois. 
Mais  si  je  n'avois  pour  exprimer  dix ,  quinze  , 
vingt ,  que  la  répétition  de  ce  signe  ,  je  n'en 
pourrois  jamais  déterminer  les  idées  :  car  je 
ne  saurois  m  assur-#  par  la  mémoire  d'avoir 
répété  un  autant  de  fois  que  chacun  de  ces 
nombres  le  demande.    Il  me   paroit  même 
que   je  ne  saurois   par  ce  moyen  me  faire 
l'idée  de  quatre  ,  et  que  j'ai  besoin  de  quelque 
artifice   pour  être    sûr  de  n'avoir  répété  ni 
trop  ni  trop  peu  le  signe  de  l'unité.  Je  dirai, 
par  exemple  ,  un  ,  un  ,  et  puis  un  ,  un  :  mais 
cela  seul  prouve  que  la  mémoire   ne  saisit 
pas  distinctement  quatre  unités  à-la-fois:  elle 
ne  présente  donc  au-delà  de  trois,  qu'une 
multitude  indéfinie.  Ceux  qui  croiront  qu'elle 
peut   seule    étendre    plus    loin   nos   idées , 
substitueront  un  autre    nombre  à  celui  de 
trois.  Il  suffît ,  pour  les  raisonnemens  que  j'ai 
à  faire  ,  de  convenir  qu'il  y  en  a  un  au-delà 
duquel  la  mémoire  ne  laisse  plus  appercevoir 
qu'une  multitude  tout-à-fait  vague.  C'est  l'art 
des  signes  qui  nous  a  appris  à  porter  la  lu- 
mière plus  loin.  Mais  quelque  considérables 
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que  soient  les  nombres  que  nous  pouvons 
démêler  ,  il  reste  toujours  une  multitude  , 
qu'il  n'est  pas  possible  de  déterminer  ,  qu'on 
appelle  par  cette  raison  Y  infini  9  et  qu'on  eût 
bien  mieux  nommé  Y  indéfini.  Ce  seul  change- 
ment de  nom  eût  prévenu  des  erreurs  (1). 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  notre 
Statue  n'embrassera  distinctement  que  jus- 
qu'à trois  de  ses  manières  d'être.  Au-delà  elle 
en  verra  une  multitude  ,  qui  sera  pour  elle  ce 
qu'est  la  notion  prétendue  de  l'infini  pour 
nous.  Elle  sera  même  bien  plus  excusable 
de  s'y  méprendre  ;  car  elle  est  incapable  des 
réflexions  qui  pourroient  la  tirer  d'erreur.  Elle 
appercevra  donc  l'infini  dans  cette  multitude , 
comme  s'il  y  étoit  en  effet. 

Enfin  ,  nous  remarquerons  que  son  idée 
de  l'unité  est  abstraite  ;  car  elle  sent  toutes  ses 
manières  d'être  sous  ce  rapport  général ,  que 
chacune  est  distinguée  de  toute  autre. 

§.  S,  (a)  Comme  elle  a  des  idées  particulières 

(i)  Principalement  -l'erreur  de  croire  que  nous  avons 
une  idée  positive  de  l'infini  :  d'où  quantité  de  maavaisrai- 
sonuemens  de  la  part  des  métaphysiciens,  et  auelouefois 
même  de  celle  des  géomètres. 

(<j)  Elle  connoît  deux  sortes  de  vérités. 
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et  des  idées  générales,  elle  connoit  deux  sortes 
de  vérités. 

(a)  Les  odeurs  de  chaque  espèce  de  fleurs  ne 
sont  pour  elle  que  des  idées  particulières.  Il 
en  sera  donc  de  même  de  toutes  les  vérités 
qu'elle  apperçoit ,  lorsqu'elle  distingue  une 
odeur  d'une  autre. 

.  (b)  Mais  elle  a  les  notions  abstraites  de  ma- 
nières d'être  agréables  ,  et  de  manières  d'être 
désagréables  :  elle  connoîtra  donc  à  ce  sujet 
des  vérités  générales;  elle  saura  qu  'en  général 
ses  modifications  différent  les  unes  i  Iles  autres  \ 
et  qu'elles  lui  plaisent  ou  déplaisent  plus  ou 
moins. 

Mais  ces  eonnoissances  générales  suppo- 
sent en  elle  des  eonnoissances  particulières  , 
puisque  les  idées  particulières  ont  précédé  les 
notions  abstraites. 

§.  9.  (c)  Gomme  elle  est  dans  l'habitude 
d'être,  de  cesser  d'être,  et  de  redevenir  la 
même  odeur  ,  elle  jugera  lorsqu'elle  ne  l'est 
pas  ,  qu'elle  pourra  l'être  ;  lorsqu'elle  l'est  9 

(a)  Des  ventes  particulières. 

(b)  Des  vérités  générales. 

(c)  Elle  a  quelqu'idée  du  possible. 
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quelle  pourra  ne  l'être  plus.  Elle  aura  donc 
occasion  de  considérer  ses  manières  d'être , 
comme  pouvant  exister  ou  ne  pas  exister. 
Mais  cette  notion  du  possible  ne  portera  point 
avec  elle  la  connoissançe  des  causes  qui  peu- 
vent produire  un  effet  :  elle  en  supposera  au 
contraire  l'ignorance  ,  et  elle  ne  sera  fondée 
que  sur  un  jugement  d'habitude.  Lorsque  la 
Statue  pense  qu'elle  peut ,  par  exemple ,  cesser 
d'être  odeur  de  rose  ,  et  redevenir  odeur  de 
violette  ,  elle  ignore  qu'un  être  extérieur  dis- 
pose uniquement  de  ses  sensations.  Pour 
qu'elle  se  trompe  dans  son  jugement ,  il  suffit 
que  nous  nous  proposions  de  lui  faire  «sentir 
continuellement  la  même  odeur.  Il  est  vrai 
que  son  imagination  y  peut  quelquefois  sup- 
pléer ;  mais  ce  n'est  que  dans  les  occasions  où 
les  désirs  sont  violens  ,  encore  même  n'y 
réussit-elle  pas  toujours. 

§.  10.  (a).  Peut-être  pourrt>it-elle  ,  d'après 
ses  jugemens  d'habitude  ,  se  faire  aussi  quel- 
que idée  de  l'impossible.  Accoutumée  à  perdre 
une  manière  d'être  ,  aussi  -  tôt  qu'elle  en 
acquiert  une  nouvelle  ,    il   est  impossible  , 


(a)  Peut-être  encore  de  l'impossible. 
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suivant  sa  manière  de  concevoir  ,  qu'elle  en 
ait  deux  à-la-fois.  Le  seul  cas  où  elle  eroiroit 
le  contraire  ,  ce  seroit  celui  où  son  imagina- 
tion agiroit  avec  assez  de  force  ,  pour  lui  re- 
tracer deux  sensations  avec  la  même  vivacité 
que  si  elle  les  éprouvoit  réellement.  Mais 
cela  ne  peut  guère  arriver.  Il  est  naturel  que 
son  imagination  se  conforme  aux  habitudes 
qu'elle  s'est  faite.  Ainsi  ,  n'ayant  éprouvé 
ses  manières  d'être  que  l'une  après  l'autre, 
elle  ne  les  imaginera  que  dans  cet  ordre  : 
d'ailleurs  sa  mémoire  n'aura  pas  vraisembla- 
blement assez  de  force  pour  lui  rendre  présen- 
tes deux  sensations  qu'elle  a  eues ,  et  qu'elle 
n'a  plus. 

Mais  ce  qui  me  paroit  plus  probable  ,  c'est 
que  si  l'habitude  où  elle  est  de  juger  ,  que 
ce  qui  lui  est  arrivé  peut  lui  arriver  encore, 
renferme  l'idée  du  possible  ;  il  est  bien  dif- 
ficile qu'elle  ait  occasion  de  former  des 
jugemens  où  nous  puissions  retrouver  ridée 
que  nous  avons  de  l'impossible.  Il  faudï  oit 
pour  cela  qu'elle  s'occupât  de  ce  qu'elle  n'a 
point  encore  éprouvé  ;  mais  il  est  bien  plus 
naturel  qu'elle  soit  toute  entière  à  ce  qu'Ole 
éprouve. 
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§.  1 1 .  (à)  Du  discernement  qui  se  fait  en  elle 
des  odeurs  naît  une  idée  de  succession  ;  car 
elle  ne  peut  sentir  qu'elle  cesse  d'être  ce 
qu'elle  étoit ,  sans  se  représenter  dans  ce  chan- 
gement une  durée  de  deux  instans. 

Comme  elle  n'embrasse  d'une  manière 
distincte  que  jusqu'à  trois  odeurs  ,  elle  ne 
démêlera  aussi  que  trois  instans  dans  sa  du- 
rée :  au-delà ,  elle  ne  verra  qu'une  succession 
indéfinie. 

Si  l'on  suppose  que  la  mémoire  peut  lui 
rappeller  distinctement  jusqu'à  quatre  ,  cinq, 
six  manières  d'être  ,  ell%distinguera  en  con- 
séquence quatre  ,  cinq  ,  six  instans  dans  sa 
durée.  Chacun  peut  faire  à  ce  sujet  les  hypo- 
thèses qu'il  jugera  à  propos  ,  et  les  substituer 
à  celles  que  j'ai  cru  devoir  préférer. 

§.  12.  (£)Le  passage  d'une  odeur  à  une  antre 
ne  donne  à  notre  Statue  que  l'idée  du  passé. 
Pour  en  avoir  une  de  l'avenir,  il  faut  qu'elle 
ait  eu  à  plusieurs  reprises  la  même  suite  de 
sensations ,  et  qu'elle  se  soit  fait  une  habitude 
de  juger  qu'après  une  modification  une  autre 
doit  suivre. 

(tf)  Elle  i  l'idéee  d'une  durée  passée. 
(J>)  D'une  durée  à  venir, 
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Prenons  pour  exemple  cette  suite ,  jon- 
quille ,  rose  ,  violette.  Dès  que  ces  odeurs 
sont  constamment  liées  clans  cet  ordre ,  une 
d'elles  ne  peut  affecter  son  organe  ,  qu'aussi- 
tôt la  mémoire  ne  lui  rappelle  les  autres  dans 
le  rapport  où  elles  sont  à  l'odeur  sentie. 
Ainsi  qu'à  l'occasion  de  l'odeur  de  violette  , 
les  deux  autres  se  retraceront  comme  ayant 
précédé  ,  et  qu'elle  se  représentera  une  durée 
passée  ;  de  même  à  l'occasion  de  l'odeur  de 
jonquille ,  celles  de  rose  et  de  violette  se  retra- 
ceront comme  devant  suivre ,  et  elle  se  repré- 
sentera une  durée  à  tenir. 

§.  t5.  (a)  Les  odeurs  de  jonquille ,  de  rose 
et  de  violette  peuvent  donc  marquer  les 
trois  instans  qu'elle  apperçoit  d'une  ma- 
nière distincte.  Par  la  même  raison ,  les  odeurs 
qui  ont  précédé  ,  et  celles  qui  sont  dans 
l'habitude  de  suivre  ,  marqueront  les  instans 
qu'elle  apperçoit  confusément  dans  le  passé 
et  dans  l'avenir.  Ainsi  ,  lorsqu'elle  sentira 
une  rose  ,  sa  mémoire  lui  rappellera  dis- 
tinctement l'odeur  de  jonquille  et  celle  de 
violette  ;  et  elle  lui  représentera   une  du- 


ja)  D'une  durée  indéfinie. 
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rée  indéfinie  ,  qui  a  précédé  l'instant  où 
elle  sentoit  la  jonquille  ,  et  une  durée  indé- 
finie, qui  doit  suivre  celui  où  elle  sentira  la 
violette. 

§.  i4.  (à)  Appercevant  cette  durée  comme 
indéfinie,  elle  n'y  peut  démêler  ni  commen- 
cement ni  fin  :  elle  n'y  peut  même  soupçonner 
ni  l'un  ni  l'autre.  C'est  donc  à  son  égard  une 
éternité  absolue;  et  elle  se  sent  comme  si  elle 
eût  toujours  été  ,  et  qu'elle  ne  dût  jamais 
cesser  d'être. 

£n  effet,  ce  n'est  point  la  réflexion  sur  la 
succession  de  nos  idées  ,  qui  nous  apprend 
que  nous  avons  commencé  ,  et  que  nous  fi- 
nirons :  c'est  l'attention  que  nous  donnons 
aux  êtres  de  notre  espèce  que  nous  voyons 
naître  et  périr.  Un  homme  qui  ne  connoitroit 
que  sa  propre  existence  ,  n'auroit  aucune  idée 
de  la  mort. 

§.  i5.  (b)  L'idée  de  la  durée  d'abord  pro- 
duite par  la  succession  des  impressions  qui 
se  font  sur  l'organe  ,  se  conserve  ou  se  re- 
produit par  la  succession  des  sensations  que 


(a)  Cette  durée  est  pour  elle  une  éternité, 
(a)  Il  y  a  en  elle  deux  successions. 
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la  mémoire  rappelé.  Ainsi  ,lors  même  que  les 
corps  odoriférans  n'agissent  plus  sur  notre 
Statue  ,  elle  continue  de  se  représenter  le 
présent,  le  passé  et  l'avenir.  Le  présent,  par 
l'état  où  elle  se  trouve  ;  le  passé  ;  par  le  sou- 
venir de  ce  quelle  a  été  ;  l'avenir  ,  parce 
qu'elle  juge  qu'ayant  eu  à  plusieurs  reprises 
les  mêmes  sensations  ,  elle  peut  les  avoir 
encore. 

Il  y  a  donc  en  elle  deux  successions  ;  celle 
des  impressions  faites  sur  l'organe  ,  et  celle 
des  sensations  qui  se  retracent  à  la  mémoire. 
§.  16.  (a)  Plusieurs  impressions  peuventse 
succéder  dans  l'organe ,  pendant  que  le  sou- 
venir d'une  même  sensation  est  présent  à  la 
mémoire; et  plusieurs  sensations  peuvent  se 
retracer  successivement  à  la  mémoire,  pen- 
dant quunemêmeimpressionse  faitéprouver 
à  l'organe.  Dans  le  premier  cas  ,  la  suite  des 
impressions  qui  se  font  àj/odorat ,  mesure  la 
durée  du  souvenir  d'une  sensation  :  dans  le 
second  ,  la  suite  des  sensations  qui  s'offrent  à 
la  mémoire  ,  mesure  la  durée  de  l'impression 
que  l'odorat  reçoit. 

(u)  L'une  de  ces  successions  mesure  les  momens  de 
l'autre. 

Si 
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Si  par  exemple,  lorsque  la  Statue  sent  une 
rose  .elle  se  rappelle  les  odeurs  de  tubéreuse, 
de  jonquille  ou  de  violette  ,  c'est  à  la  suc- 
cession qui  se  passe  dans  sa  mémoire  ,  qu'elle 
juge  de  la  durée  de  sa  sensation  :  et  si  ,  lors- 
qu'elle se  retrace  l'odeur  de  rose  ,  je  lui  pré- 
sente rapidement  une  suite  de  corps  odori- 
férans  ,  c'est  à  la  succession  qui  se  passe  dans 
l'organe ,  qu'elle  juge  delà  durée  du  souvenir 
de  cette  sensation.  Elle  apperçoit  donc  qu'il 
n'est  aucune  de  ses  modifications  qui  ne 
puisse  durer.  La  durée  devient  un  rapport, 
sous  lequel  elle  les  considère  toutes  en  géné- 
ral ,  et  elle  s'en  fait  une  notion  abstraite. 

Si  dans  le  teins  qu'elle  sent  une  rose  ,  elle 
se  rappelle  successivement  les  odeurs  de 
violette  ,  de  jasmin  et  de  lavande  ,  elles'ap- 
percevra  comme  une  odeur  de  rose  ,  qui  dure 
trois  instans  :  et  si  elle  se  retrace  une  suite  de 
vingt  odeurs  ,  elle  s'appercevra  comme  étant; 
odeur  de  rose  depuis  un  tems  indéfini  ;  elle 
ne  jugera  plus  qu'elle  ait  commencé  de  l'être , 
elle  croira  lëtre  de  toute  éternité. 

§.  17.  (ûj  11  n'y  a  donc  qu'une  succession 
d'odeurs  transmises  par  l'organe  ,  ou  renou- 

(<tf)  L'idée  de  durée  n'est  pas  absolue. 

Tome  IL  E 
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vellées  par  la  mémoire  ,  qui  puisse  lui  donner 
quelque  idée  de  durée.  Elle  n'auroit  jamais 
connu  qu'un  instant  ,  si  le  premier  corps  odo- 
riférant eût  agi  sur  elle  d'une  manière  uni- 
forme ,  pendant  une  heure  ,  un  jour  ou  da- 
vantage; ou  si  son  action  eût  varié  par  des 
nuances  si  insensibles  ,  qu'elle  n'eût  pu  les 
remarquer. 

Il  en  sera  de  même  si  ayant  acquis  l'idée 
de  durée ,  elle  conserve  une  sensation  sans 
faire  usage  de  sa  mémoire  ,  sans  se  rappeler 
successivement  quelques-unes  des  manières 
d'être  par  où  elle  a  passé.  Car  à  quoi  y 
distingueroit-elle  des  instans  ?Et  si  elle  n'en 
distingue  pas  ,  comment  en  appercevra-t-elle 
la  durée  ? 

L'idée  delà  durée  n'est  donc  point  absolue  ; 
et  lorsque  nous  disons  que  le  teins  coule 
rapidement  ou  lentement  ,  cela  ne  signifie 
autre  chose, sinon  que  les  révolutions  qui  ser- 
vent à  le  mesurer  se  font  avec  plus  de  rapi- 
dité ,  ou  avec  plus  de  lenteur  ,  que  nos  idées 
ne  se  succèdent.  On  peut  s'en  convaincre 
par  une  supposition. 

§.  18.  (  a  )  Si  nous  imaginons  qu'un  monde 

(a)  Supposition  qui  le  rend  sensible. 
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composé  d'autant  de  parties  que  le  nôtre  , 
ne  fût  pas  plus  gros  qu'une  noisette ,  il  est 
Lors  de  doute  qne  les  astres  s'y  levëroient  , 
et  s'y  coucheroient  des  milliers  de  fois  dans 
une  de  nos  heures  ;  et  qu'organisés  ,  comme 
nous  le  sommes  ,  nous  n'en  pourrions  pas 
suivre  les  niouvemens.  Il  faudrait  donc  que 
les  organes  des  intelligences  destinées  à  l'ha- 
biter ,  fussent  proportionnés  à  des  révolutions 
aussi  subites.  (  1  ) 

Ainsi  ,  pendant  que  la  terre  de  ce  petit 
monde  tournera  sur  son  axe  ,  et  autour  de 
son  soleil  ,  ses  habitans  recevront  autant 
d'idées  ,  que  nous  en  avons  pendant  que 
notre  terre  fait  de  semblables  révolutions. 
Dés  -  lors  il  est  évident  que  leurs  jours  et  leurs 
années  leur  paroitront  aussi  longs  que  les 
nôtres  nous  le  paroissent. 

En  supposant  un  autre  monde  ,  auquel  le 
nôtre  seroit  aussi  inférieur  qu'il  est  supérieur 
à  celui  que  je  viens  de   feindre  ,  il  faudroifc 


(1)  Mallebranche  fait  une  pareille  supposition  pour 
prouver  que  nous  ne  jugeons  de  la  grandeur  des  corps  , 
que  par  les  rapports  qui  sont  entre  eux  et  nous.  Rcchirc. 
de  la  ver.    llv.  1 ,  chap.  6". 

E  a 
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donner  à  ses  habitans  des  organes ,  dont  Tac  lion, 
seroit  trop  lente  ,  pour  appercevoir  les  révo- 
lutions de  nos  astres.  Ils  seroient  ,  par  rap- 
port à  notre  monde  ,  comme  nous  par  rapport 
à  ce  monde  gros  comme  une  noisette.  Ils  n'y 
sauroient  distinguer  aucune  succession  de 
mouvement. 

Demandonsenfinauxhabitans  deces  mondes 
quelle  en  est  la  durée:  ceux  du  plus  petit 
compteront  des  millions  de  siècles  ,  et  ceux 
du  plus  grand  ouvrant  à  peine  les  yeux ,  ré- 
pondront qu'ils  ne  font  que  de  naître. 

La  notion  de  ta  durée  est  donc  toute  rela- 
tive :  chacun  n'en  juge  que  par  la  succession 
de  ses  idées  ;  et  vraisemblablement  il  n'y  a 
pas  deux  hommes  ,  qui  dans  un  tems  doim  '  , 
comptent  un  égal  nombre  d'instans.  Car  il 
y  a  lieu  de  présumer  qu'il  n'y  en  a  pas  deux  , 
dont  la  mémoire  retrace  toujours  les  idées 
avec  la  même  rapidité. 

Par  conséquent  ,  une  sensation  ,  qui  se 
conservera  uniformément  pendant  un  an,  ou 
mille  ,  si  l'on  veut ,  ne  sera  qu'un  instant  à 
l'égard  de  notre  Statue  ;  comme  une  idée  que 
nous  conservons  ,  pendant  que  les  habitans 
du  petit  monde  comptent  des  siècles  ,  est  un 
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instant  pour  nous  (  1  ).  C'est  donc  une  erreur 
de  penser  que  tous  les  êtres  jugent  également 


•  (1)  La  supposition  de  ces  mondes  fait  comprendre  que, 
pour  les  imaginer  plus  anciens  les  uns  que  les  autres  ,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'une  éternité  successive  ,  dans  la- 
quelle ils  ayent  été  crées  plus  tut  ou  plus  tard  :  il  sufrlt  de 
varier  les  révolutions,  et  d'y  proportionner  les  organes 
des  habitans. 

Cette  supposition  fait  encore  connoître  qu'un  instant  de 
la  durée  d'un  Etre  peut  coexister,  et  coexiste  en  effet  a 
plusieurs  instans  de  la  durée  d'un  autre.  Nous  pouvons  donc 
imaginer  des  intelligences  qui  appercoivent  tout-à-la-fois 
des  idées  que  nous  n'avons  que  successivement,  et  ar- 
river en  quelque  sorte  jusqu'à  un  esprit ,  qui  embrasse  dans 
un  instant  toutes  les  connoissances ,  que  les  créatures  n'ont 
que  dans  une  suite  de  siècles  ,  et  qui  ,  par  conséquent, 
n'essuyé  aucune  succession.  Il  sera  comme  au  centre  de 
tous  ces  mondes  ,  où  l'on  juge  si  dinéremment  de  la  durée  ; 
et  saisissant  d'un  coup-d'ceil  tout  ce  qui  leur  arrive,  il  en 
verra  tout-à-la- fois  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 

Par  ce  moyen  nous  nous  formons,  autant  qu'il  est  en 
notre  pouvoir  ,  l'idée-d'un  instant  indivisible  et  permanent, 
auquel  les  instans  des  créatures  coexistent,  et  dans  lequel 
ils  se  succèdent.  Je  dis  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir  j 
car  ce  n'est  ici  qu'une  idée  de  comparaison.  Ni  nous  ni 
toute  autre  créature  ,  ne  pourrons  avoir  une  notion  p-jiLite 
de  l'éternité.  Dieu  seul  la  connoit,  parce  que  lui  seul  en 
jouit. 

E  S 
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de  la  durée ,  et  comptent  le  même  nombre 
d'instans.  La  présence  d'une  idée  )  qui  ne 
varie  point  ,  n'étant  qu'un  instant  à  notre 
égard  ,  c'est  une  conséquence  ,  que  tous  les 
momens  denotreduréenous paroissentégaux. 
mais  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'ils  le  soient. 

CHAPITRE      V. 

Du  sommeil  et  des  songes  d'un  homme  borné  à 
l'odorat* 


§.  i.(rt)JLMoTRE  Statue  peut  être  réduite  à 
n'être  que  le  souvenir  d'une  odeur;  alors  le 
sentiment  de  son  existence  paroît  lui  échap- 
per. Elle  sent  moins  qu'elle  existe  qu'elle 
ne  sent  qu'elle  a  existé  \  et  à  proportion  que 
sa  mémoire  lui  retrace  les  idées  avec  moins 
de  vivacité  ,  ce  reste  de  sentiment  s'affoi- 
blit  encore.  Semblable  à  une  lumière  qui  s'é- 
teint par  degrés  ,  il  cesse  tout-à-fait,  lorsque 
cette  faculté  tombe  dans  une  entière  inaction» 
§.  2.  (  b  )  Or ,   notre  expérience  ne   nous, 

(à)  Comment  l'action  des  facultés  se  ralentit. 
(b)  Etat  du  sommeil» 
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permet  pas  de  douter  que  l'exercice  ne  doive 
enfin  fatiguer  la  mémoire  et  l'imagination  de 
notre  Statue.  Considérons  donc  ces  facultés 
en  repos  ,  et  ne  les  excitons  par  aucune  sen- 
sation :  cet  état  sera  celui  du  sommeil. 

§.  3.  (  a  )  Si  leur  repos  est  tel  ,  qu'elles 
soient  absolument  sans  action  ,  on  ne  peut 
remarquer  autre  chose  ,  sinon  que  lesommeil 
est  le  plus  profond  qu'il  soit  possible.  Si  au 
contraire  elles  continuent  encore  d'agir ,  ce 
ne  sera  que  sur  une  partie  des  idées  acquises. 
Plusieurs  anneaux  de  la  chaîne  seront  donc 
interceptés  ,  et  l'ordre  des  idées  dans  le  som- 
meil ne  pourra  pas  être  le  même  que  dans 
la  veille.  Le  plaisir  ne  sera  plus  l'unique  cause 
qui  déterminera  l'imagination.  Cette  faculté 
ne  réveillera  que  les  idées  sur  lesquelles  elle 
conserve  quelque  pouvoir  ;  et  elle  contribuera 
aussi  souvent  au  malheur  de  notre  Statue  , 
qu'à  son  bonheur. 

§.4.  (b)  Voilà  l'état  de  songe:  il  ne  diffère 
de  celui  de  la  veille  ,  que  parce  que  les  idées 
n'y  conservent  pas  le'  même  ordre  ,  et  que  le 


H(a)  Etat  du  songe. 
(b)  Eu  quoi  il  diffère  de  la  veille. 
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plaisir  n'est    pas   toujours   la  loi    qui  règle 
l'imagination.  Tout  songe  suppose  donc  quel- 
ques idées  interceptées  ,  sur  lesquelles  les  fa- 
cultés de  l'Ame  ne  peuvent  plus  agir. 

§..  5.  (  a)  Puisque  notre  Statue  ne  connoît 
point  de  différence  entre  imaginer  vivement , 
et  avoir  des  sensations  i  elle  n'en  sauroit  faire 
entre  songer  et  veiller.  Tout  ce  qu'elle  éprouve 
étant  endormie  ,  est  donc  aussi  réel  à  son 
égard  ,  que  ce  qu'elle  a  éprouvé  avant  le 
sommeil. 


CHAPITRE     VI. 

Du    moi  ,    ou  de  la  personnalité   d'un    homme 
borné  à  l'odorat. 


§.  i.  (  b  )J3I  otre  Statue  étant  capable  de  mé- 
moire ,  elle  n'est  point  une  odeur  qu'elle 
ne  se  rappelle  d'en  avoir  été  une  autre.  Voilà 
sa  personnalité  :  car  si  elle  pouvoit  dire  moi  , 
elle  le  diroit  dans  tous  les  instans  de  sa  durée  ; 

(a)  La  Statue  n'en  sauroit  faire  la  différence.. 

(b)  Delà  personnalité  de  la  Statue  j  ' 


Part.  I.  Chap.  VI.  73 

et  à  chaque  fois  son  moi  embrasseroit  tous  les 
momens  dont  elle  conserveroit  le  souvenir. 
§.  2.  (  a  )  A  la  vérité  ,  elle  ne  le  diroit  pas  à 
la  première  odeur.  Ce  qu'on  entend  par  ce 
mot ,  ne  me  paroit  convenir  qu'à  un  être 
qui  remarque  que  ,  dans  le  moment  présent  , 
il  n'est  plus  ce  qu'il  a  été.  Tant  qu'il  ne 
change  point ,  il  existe  sans  aucun  retour  sur 
lui-même:  mais  aussi  -  tôt  qu'il  change  ,  il 
juge  qu'il  est  le  même  qui  a  été  auparavant 
de  telle  manière  ,  et  il  dit  moi. 

Cette  observation  confirme  qu'au  premier 
instant  de  son  existence  la  Statue  ne  peut 
former  des  des  rs  :  car  avant  de  pouvoir  dire 
je  désire  ,  il  faut  avoir  dit  moi  ou  je. 

§.  3.  (b)  Les  odeurs  dont  la  Statue  ne  se 
souvient  pas ,  n'entrent  donc  point  dans  l'idée 
qu'elle  a  de  sa  personne.  Aussi  étrangères  à 
son  moi ,  que  les  couleurs  et  les  sons  dont 
elle  n'a  encore  aucune  connoissance  ,  elles 
sont  à  son  égard  comme  si  elle  ne  les  avoit 


(a)  Elle  ne  peut  pas  dire  moi  au  premier  moment  de 
de  son  existence. 

(b)  Son  moi  est  tout-à-la- foi  s  la  conscience  de  ce  qu'elle 
est,  et  le  souvenir  de  ce  qu'elle  a  été. 
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jamais  senties.  Son  moi  n'est  que  la  collec- 
tion des  sensations  qu'elle  épreuve  ,  et  de 
celles  que  la  mémoire  lui  rappelé  (  1  ).  En 


(i)  «  Celui  qui  aime  une  personne  ,  dit  Pascal  (  c.  14- 
»  n.  14  )  à  cause  de  sa  beauté,  l'aime-t-il  ?  r.on  :  car 
»  la  petite  vérole,  qui  ôtera  la  beauté  sans  tuer  laper- 
ai sonne ,  fera  qu'il  ne  l'aimera  plus.  Et  si  on  m'aime  pour 
■»  mon  jugement,  ou  pour  ma  mémoire,  m'aime-t-on  , 
y>  moi?' non:  car  je  puis  perdre  ces  qualités  ,  sans  cesser 
»  d'être.  Où  est  donc  le  moi ,  s'il  n'est  ni  dans  le  corj  s  , 
»  ni  dans  l'ame  ?  Et  comment  aimer  le  corps  et  l'ame ,  sinon 
)>  pour  des  qualités ,  qui  ne  sont  point  ce  qui  fait  le  moi, 
y>  puisqu'elles  sont  périssables  ?  Car  airneroit-on  la  sub- 
»  stance  de  l'ame  d'une  personne  abstraitement ,  et  quel- 
»  ques  qualités  qui  y  fussent  ?  Cela  ne  se  peut  ,  et  seroit 
>  injuste.  On  n'aime  donc  jamaisla  personne  j  mais  seu- 
»  lement  les  qualités  ;  ou  si  on  aime  la  personne  il  faut 
»  dire  que  c'est  l'assemblage  des  qualités  qui  fait  la  per- 
»   sonne.   ». 

Ce  n'est  pas  l'assemblage  des  qualités  qui  fait  la  per- 
sonne ;  car  le  même  homme ,  jeune  ou  vieux ,  beau  on 
laid  ,  sage  ou  fou  ,  seroit  autant  de  personnes  distinctes  j 
et  pour  quelques  qualités  qu'on  m'aime  ,  c'est  toujours 
moi  qu'on  aime  ;  car  les  qualités  ne  sont  que  moi  modifié 
différemment.  Si  quelqu'un  me  marchant  sur  le  pied,  me 
disoit  :  Vous  ai-je  blesse ,  vous  ?  non  :  ear  vous  pourrie^ 
perdre  le  pied  t  sans  cesserd'êire\  serois-je  bien  convaincu 
de  n'avoir  point   été  blessé  moi-même  ?  Pourquoi   dorx 
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un  mot,  c'est  tout-à-la-fois  et  la  conscience 
de  ce  qu'elle  est ,  et  le  souvenir  de  ce  qu'elle 
a  été. 


CHAPITRE    VIL 

Conclusion  des   chapitres  précédens. 

§.  1 .  (  a  )  jf\.YAKT  prouvé  que  notre  Statue  est 
capable  de  donner  son  attention ,  de  se  ressou- 
venir ,  de  comparer  ,  de  juger  ,  de  discerner  , 
d'imaginer  ;  qu'elle  a  des  notions  abtraites  , 
des  idées  de  nombre  et  de  durée  ;  qu'elle  con- 
noît  des  vérités  générales  et  particulières  ; 
qu'elle  forme  des  désirs  ,  se  fait  des  passions , 


penserois-je  que,  parce  que  je  puis  perdre  la  mémoire 
et  le  jugement ,  on  ne  m'aime  pas  ,  lorsqu'on  m'aime 
pour  ces  qualités  ?  Mais  elles  sont  périssables  :  et  qu'im- 
porte ?  le  moi  est-il  donc  une  chose  nécessaire  de  sa  na- 
ture ?  Ne  périt-il  pas  dans  les  bêtes  ?  et  son  immortalité 
dans  l'homme  n'est-elle  pas  une  faveur  de  Dieu  ?  Dans  le 
sens  de  Pascal,  Dieu  seul  pourroit  dire,  moi. 

(a)  Avec  un   seul  sens,  l'ame  a  le   germe  de  toutes 
ses  facultés. 
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aime  ,  hait ,  veut  ;  qu'elle  est  capable  d'espé- 
rance ,  de  crainte  et  d'étonnement;  et  qu'enfin 
elle  contracte  des  habitudes  :  nous  devons 
conclure  qu'avec  un  seul  sens  l'entendement 
a  autant  de  facultés  qu'avec  les  cinq  réunis. 
Nous  verrons  q  i  e  celles  qui  paroissoient  nous 
être  particulières  ne  sont  que  ces  mêmes 
facultés  ,  qui  s'appîiquant  à  un  plus  grand 
nombre  d'objets,  se  développent  davantage. 

§.2.  (a)  Si  nous  considérons  que  se  res- 
souvenir ,  comparer  ,  juger  ,  discerner  ,  ima- 
giner ,  être  étonné  ,  avoir  des  idées  abstraites  , 
en  avoir  de  nombre  et  de  durée  ,  connoître 
des  vérités  générales  et  particulières  ,  ne  sont 
que  différentes  manières  d'être  attentif  ; 
qu'avoir  des  passions  ,  aimer  ,  haïr,  craindre 
et  vouloir,  ne  sont  que  différentes  manières 
de  désirer;  et  qu'enfin  être  attentif,  et  dési- 
rer, ne  sont  dans  l'origine  que  sentir:  nous 
conclurons  que  la  sensation  enveloppe  toutes 
les  facultés  de  l'ame. 

§.  5.  (b).  Enfin,  si  nous  considérons  qu'il 
n'est  point  de  sensations  absolument  diifé- 


(a)  La  sensation  renferme  toutes  les  facultés  de  l'ame. 
(£)  Le  plaisir  et  la  douleur  en  sont  le  seul  mobile. 
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rentes  ,  nous  conclurons  encore  que  les 
différens  degrés  de  plaisir  et  de  peine  sont 
la  loi ,  suivant  laquelle  le  germe  de  tout 
ce  que  nous  sommes  s'est  développé ,  pour 
produire  toutes  nos  facultés. 

Ce  principe  peut  prendre  les  noms  de 
besoin  ,  d'étonnement  et  d'autres  ,  que  nous 
lui  donnerons  encore  ;  mais  il  est  toujours 
le  même:  car  nous  sommes  toujours  mus 
par  le  plaisir  ou  par  la  douleur  ,  dans  tout 
ce  que  le  besoin  ou  rétonnement  nous  fait 
faire. 

En  effet,  nos  premières  idées  ne  sont  que 
peine ,  ou  plaisir.  Bientôt  d'autres  leur  suc- 
cèdent, et  donnent  lieu  à  des  comparaisons, 
d'où  naissent  nos  premiers  besoins  ,  et  nos 
premiers  désirs.  Nos  recherches ,  pour  les 
satisfaire,  font  acquérir  d'autres  idées,  qui 
produisent  encore  de  nouveaux  désirs.  L'éton- 
nement ,  qui  contribue  à  nous  faire  sentir 
vivement  tout  ce  qui  nous  arrive  d'extraor- 
dina're,  augmente  de  teins  en  tems  l'activité 
de  nos  facultés;  et  il  se  forme  une  chaîne, 
dont  les  anneaux  sont  tour-à-tour  idées  et 
désirs,  et  qu'il  suffit  de  suivre,  pour  décou»- 
vrir  le  progrès  de  toutes  les  connoissances  de 
l'homme. 
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§.  4.  (<?).  Presque  tout  ce  que  j'ai  dit  sur 
les  facultés  de  lame ,  en  traitant  de  l'odorat , 
j'aurois  pu  le  dire  ,  en  commençant  par  tout 
autre  sens  ;  il  est  aisé  de  leur  en  faire  l'appli- 
cation. Il  ne  me  reste  qu'à  examiner  ce  qui 
est  plus  particulier  à  chacun  d'eux. 


CHAPITRE    VIII. 

D'un  homme  borné  au  sens  de  l'ouie. 


§.  1.  (b).  Xjornons  notre  Statue  au  sens  de 
l'ouie ,  et  raisonnons,  comme  nous  avons 
fait,  quan  :  elle  n'avoit  que  celui  de  l'odorat. 
Lorsque  son  oreille  sera  frappée ,  elle 
deviendra  la  sensation  qu'elle  éprouvera. 
Ainsi  nous  la  transformerons  à  notre  gré ,  en 
un  bruit  ,  un  son,  une  symphonie:  car 
elle  ne  soupçonne  pas  qu'il  existe  autre 
chose  qu'elle.  L'ouiene  lui  donne  l'idée  d'au- 


(a)  On    peut   appliquer  aux  autres    sens  ce  qui  vient 
d'être  dit  sur  l'odorat. 

(/>)  La  Statue  bornée   au  sens  de  l'ouie ,  est  tout  ce 
qu'elle  entend, 


Part.  I.  Chap.  VIII.  79 

Cun  obiet ,  situé  à  une  certaine  distance.  La 
proximité  ou  Téloignement  des  corps  sonores 
ne  produit  à  son  égard  qu'un  son  plus  fort 
ou  plus  foible  :  elle  en  sent  seulement  plus 
ou  moins  s  n  existence. 

§.  2.(a)  Les  corps  font  surl'oreille  deux  sortes 
de  sensations  (1)  :  Tune  est  le  son  proprement 
dit ,  l'autre  est  le  bruit. 


(a)  Deux  sortes  de  sensations  de  l'oaie. 

(1)  On  a  semarqué  que  dans  la  résonnance  des  corps 
sonores  le  son  dominant  est  accompagné  de  deux  autres, 
qui  ont  avec  lui  un  rapport  déterminé ,  et  soumis  au 
calcul.  On  les  appelé  les  harmoniques  du  son  dominant. 
Ils  se  font  entendre  à  la  douzième  et  à  la  dix-septieme, 
et  l'on  en  fait  la  tierce  et  la  quinte.  Une  oreille  bien  or- 
ganisée est  capable  de  saisir  ces  rapports ,  et  c'est  pour 
cela  que  l'on  dit  qu'elle  apprécie  les  sons.  On  peut  donc 
définir  le  son  proprement  dit,  un  son  appréciable. 

Le  bruit,  au  contraire  ,  résulte  de  plusieurs  sons,  qui 
n'ont  point  d'harmoniques  communes,  c'est  une  multitude 
de  sons  dominans  et  d'harmoniques,  qui  se  confondent  : 
on  peut  donc  le  définir  un  son  inappréciable. 

Imaginons  une  dixaine  de  violons  à  l'unisson.  S'ils  font 
tous  résonner  en  méme-tems  la  même  corde,  ils  rendent 
ensemble  un  son  proprement  dit,  un  son  appréciable  ; 
parce  qu'on  en  peut  déterminer^  la  tierce  et  la  quinte.  Mais 
si  nous  les  supposons  tous  discordans,  ils  ne  feront  que 
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L'oreille  est  organisée  ,  pour  saisir  un 
rapport  déterminé  entre  un  son  et  un  son  ; 
mais  elle  ne  peut  saisir  entre  un  bruit  et  un 
bruit  qu'un  rapport  v;igue.  Le  bruit  est  à- 
peu-prés  au  sens  de  l'ouie  ce  qu'est  une 
multitude  d'odeurs  à  celui  de  l'odorat. 

§.  5.  (a)  Siaupremierinstantplusieurs bruits 
se  font  entendre  ensemble  à  notre  Statue  , 
le  plus  fort  enveloppera  le  plus  foible;  ils 
se  mêleront  si  bien,  qu'il  n'en  résultera 
pour  elle  qu'une  simple  manière  d'être,  où 
ils  se  confondront. 

S'ils  se  succèdent ,  elle  conserve  le  sou- 
venir de  ce  qu'elle  a  été.  Elle  distingue  ses 
différentes  manières  d'être,  elle  les  compare, 
elle  en  jnge,  et  elle  en  forme  une  suite, 
que  sa  mémoire  retient  dans  l'ordre  où  elles 
ont  été  comparées,  supposé  que  cette  suite 


du  bruit  ;  parce  que  le  son  total  qu'ils  font  entendre,  n'a 
point  d'harmoniques.  Le  même  mi  et  le  même  sol,  qui 
sont  les  harmoniques  de  Y  ut  de  l'un  de  ces  violons  ,  ne 
seront  pas  les  harmoniques  des  ut  que  les  autres  rendent. 
C'est  donc  la  confusion  de  plusieurs  sons  qui  fait  le  bruit. 

(à)  La  Statue  ne  distingue  plusieurs  bruits ,  qu'autant 
qu'ils  se  succèdent. 

l'ait 
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l'ait  frappée  à  plusieurs  reprises.  Elle  recon- 
noitra  donc  ces  bruits ,  lorsqu'ils  se  succé- 
deront encore;  mais  elle  ne  les  reconnoitra 
plus,  lorsqu'ils  se  feront  entendre  en  mème- 
tems.  Il  faut  raisonner  à  ce  sujet  comme 
nous  avons  fait  sur  les  odeurs. 

§.  4.  (<2j  Quant  aux  sons  proprement  dits, 
l'oreille  étant  organisée*,  pour  en  sentir 
exactement  les  rapports ,  elle  y  apporte  un 
discernement  plus  Un  ,  et  plus  étendu.  Ses 
fibres  semblent  se  partager  les  vibrations 
des  corps  sonores  ,  et  elle  peut  entendre 
distinctement  plusieurs  sons  à-la-fois.  Cepen- 
dant il  suffit  de  considérer  qu'elle  n'a  pas 
tout  ce  discernement  dans  les  hommes  qui 
ne  sont  point  exercés  à  la  musique  ,  pour  être 
au  moins  convaincu  que  notre  Statue  ne 
distinguera  pas  au  premier  instant  deux  sons 
qu'elle  entendra  ensemble. 

Mais  les  démélera-t-elle,  si  elle  les  a 
étudiés  séparément  ?  C'est  ce  qui  ne  me 
paroit  pas  vraisemblable  :  quoique  son  oreille 
soit  par  son  mécanisme  capable  d'en  faire 
la  différence ,  les  sons  ont  tant  d'analogie 


(a)  Il  en  est  de  même  des  sons. 
Tome  IL 
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enrr'eux  ,  qu'il  y  a  lieu  de  présumer 
que  n'étant  pas  aidée  par  les  jugemens  ,  qui 
accoutument  à  les  rapporter  à  des  corps 
diiférens ,  elle  continuera  encore  à  les  con- 
fondre. 

§.  5.  {a)  Quoi  qu'il  en  soit,  les  degréa  de 
plaisir  et  de  peine  lui  feront  acquérir  les 
mêmes  facultés  qu'elle  a  acquises  avec  l'o- 
dorat: mais  il  y  a  sur  ce  point  quelques  re- 
marques particulières  à  faire. 

§.6.  (b)  Premièrement,  les  plaisirs  defct-eille 
consistent  plus  particulièrement  dans  la  suc- 
cession des  sons  ,  conformément  aux  règles 
de  l'harmonie.  Les  désirs  de  notre  Statue 
ne  se  borneront  donc  pas  à  avoir  un  son  pour 
objet  ,  elle  souhaitera  de  redevenir  un  air 
entier. 

§.  7.    (c).  En    second    lieu  ,    ils    ont    un 

"caractère  bien  différent  de  ceux  de  l'odorat. 

Whxs    propres  à  émouvoir  que    les    odeurs, 

L. ■  - 

(a)  File   acquiert  les  mêmes  facultés  qu'avec  l'odorat. 

. 

ib)  Les  plaisirs  de  l'oreille  consistent  principalement 
clans  l'harmonie. 

... 
(c)  Cette  harmonie  cause  une  émotion  qui  ne  suppose 

point  d'idées  acquises. 


Part.  I.  G  h  a  p.  VII  I.  85 

les  sons  donneront,  par  exemple;  à  notre 
Statue  cette  tristesse  ou  cette  joie  ,  qui  ne 
dépendent  point  des  idées  acqui ,,e .: ,  et  qui 
tiennent  uniquement  à  certaine  changomens 
qui  arrivent  au  corps  (i). 

§.  S.  (a).  En  troisième  lieu,  ils  commencent, 
ainsi  que  ceux  de  l'odorat,  à  la  plus  légère 
sensation.  Le  premier  bruit,  quelque  foible 
qu'il  puisse  être  ,  est  donc  un  plaisir  pour 
notre  Statue.  Que  le  bruitaugmentele  plaisir 
augmentera,  et  ne  cessera  que  quand  les  vibra- 
tions offenseront  le  timpan. 

i 1 

(i)  Il  y  a  dans  la  musique  les  plaisirs  d'imitation,  lors- 
qu'elle imite  le  chant  des  oiseaux  ,  le  tonnerre  ,  les  tem- 
pêtes ,  nos  soupirs ,  nos  plaintes  ,  nos  cris  de  joie  ,  et  que. 
par  sa  mesure  ,  elle  invite  notre  corps  à  prendre  les  atti- 
tud:s  et  les  mouvemens  des  différentes  passions.  Notre. 
Statue  n'est  pas  faite  pour  ces  sortes  de  plaisirs  ;  parce 
qu'ils  supposent  des  jugemens  et  des  habitudes,  dont  elle 
n'est  point  capable.  Mais  indépendamment  de  cette  imi- 
tation ,  la  musique  transmet  au  cerveau  des  impressions 
qui  passent  dans  tout  le  corps ,  et  qui  y  produisent  des 
érr.oùons,  où  notre  Statue  ne  peut  manquer  de  trouver  du 
plaisir  ou  de  la  pei.ie. 

(a)  Ces  plaisirs  sont,  comme  ceux  de  l'odorat,  suscep- 
tibles de  diffvrens  degivs, 

F   u 
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§.  9.  (a)  Quant  à  la  musique  ,  elle  lui 
plaira  ,  suivant  qu'elle  sera  en  proportion 
avec  le  peu  d'exercice  de  son  oreille.  D'a- 
bord des  chants  simples  et  grossiers  seront 
capables  de  la  ravir.  Si  nous  l'accoutumons 
ensuite  peu-à-peu  à  de  plus  composés  ,  l'o- 
reille se  fera  une  habitude  de  l'exercice 
qu'ils  demandent;  elle  connoitra  de  nouveaux 
plaisirs. 

§.  10.  (b)  Au  reste,  ce  progrès  n'est  que 
pour  les  oreilles  bien  organisées.  Si  les  libres 
ne  sont  point  entr'elles  dans  de  certains  rap- 
ports ,  l'oreille  sera  fausse  ;  comme  un 
instrument  mal  monié.  Plus  ce  vice  sera 
■considérable  ,  moins  elle  sera  sensible  à  la 
musique  :  elle  pourra  même  ne  l'être  pas 
plus  qu'au  bruit. 

§.  11.  (c)  En  quatrième  lieu,  le  plaisir 
d'une  succession  de  sons  étant  si  supérieur 
à  celui  d'un  bruit  continu,  il  y  a  lieu  de 
conjecturer  ,    que  si   la  Statue  entend    en 

(a)  Les  pins  vifs  supposent  une  oreille  exercée. 

(b)  Et  tous  ,   une  oreille  bien  organisée. 

(c)  La  Statue  peut  parvenir  à  distinguer  un  bruit  et  un 
cirant ,    qui  se  font   entendre  ensemble. 
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même  -  tems  un  bruit  et  un  air,  dont  l'un 
ne  domine  point  sur  l'autre,  et  qu'elle 
a  appris  à  connoitre  séparément ,  elle  ne 
les  confondra  pas. 

Si  ,  au  premier  moment  de  son  existence  , 
elle  les  avoit  entendus  ensemble ,  elle  n'en 
eût  pas  fait  la  différence  ;  car  nous  -avons 
par  nous-mêmes  ,  que  nous  ne  démêlons 
dans  les  impressions  des  sens  que  ce  que  nous 
y  avons  pu  remarquer ,  et  que  nous  n'y  re- 
marquons que  les  idées  auxquelles  nous  avons 
successivement  donné  notre  attention.  Mais 
si  notre  Statue  ayant  été  tour- à- tour  un 
chant  et  le  bruit  d'un  ruisseau  ,  s'est  fait  une 
habitude  de  distinguer  ces  deux  manières 
d'être  ,  et  de  partager  entre  elles  son  atten- 
tion ,  elles  sont,  ce  me  semble  ,  trop  diffé- 
rentes pour  se  confondre  encore  ,  toutes  les 
fois  qu'elle  les  éprouve  ensemble  ;  sur- tout  si , 
comme  je  le  suppose  ,  aucune  ne  domine, 
lille  ne  peut  dfcnc  s'empêcher  de  remar- 
quer qu'elle  est  tout- à- la -fois  ce  bruit  et 
ce  chant  dont  elle  se  souvient  ,  comme  de 
deux  modifications  qui  se  sont  auparavant 
succédées. 

Le  principe  sur  lequel  je  fonde  ce  que  je 
présume  ici ,  recevra  un  nouveau  jour  dans 
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la  suite  de  cet  ouvrige  ,  parce  que  j'aurai 
occasion  de  l'appliquer  à  des  exemples  en- 
core plus  sensibles.  Nous  verrons  comment 
par  la  manière  dont  nous  jugeons  de  nos 
sensations  ,  nous  n'y  savons  distinguer  que  ce 
que  les  circonstances  nous  ont  appris  à  y 
remarquer  ;  que  tout  le  reste  est  confus  à 
notre  égard  ,  et  que  nous  n'en  conservons 
non  plus  d'idées,  que  si  nous  n'en  avions  eu 
aucun  sentiment.  C'est  une  des  causes  qui 
fait  qu'avec  les  mêmes  sensations  les  hommes 
ont  des  connoissances  si  différentes.  Ce  germe 
est  par-tout  le  même  ;  mais  il  reste  informe 
chez  les  uns,  il  se  développe  ,  se  nourrit  et 
s'accroît  chez  les  autres. 

§.  ii?  (a)  Enfin  ,  puisffue  les  bruits  sont  à 
l'oreille  ce  que  les  odeurs  sont  au  nez  ,  la 
liaison  en  sera  dans  la  mémoire  la  même  que 
celle  des  odeurs  :  mais  les  sons  ayant,  parleur 
nature ,  et  par  celle  de  l'organe  ,  un  lien  beau- 
coup plus  foi  t ,  la  mémoire  en  conservera 
plus  facilement  la  succession. 


(a)  Une  suite  de  sons  sdKcnt  mieux  dans  la  mémoire, 
qu'une  suite  de  bruits.* 
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CHAPITRE     IX. 

De  l'odorat  et  de  l'ouïe  réunis. 


§.  I.  (a)  JLJès  que  ses  sens  pris  séparément, 
ne  donnent  pas  à  notre  Statue  1  idée  de  quel- 
que chose  d'extérieur  ,  ils  ne  la  lui  donne- 
ront pas  davantage  après  leur  réunion.  Elle 
ne  soupçonnera  pas  qu'elle  ait  deux  organes 
différens. 

§.  -2.  (b)  Si  même,  au  premier  moment  de 
son  existence  ,  elle  entend  des  sons  ,  et  sent 
des  odeurs  ,  elle  ne  saura  pas  encore  distin- 
guer en  elle  deux  manières  d'être.  Les  sons 
et  les  odeurs  se  confondront ,  comme  s'ils 
n'étoient  qu'une  modification  simple  ;  car 
nous  venons  d'observer  qu'elle  ne  distin- 
gue dans  ses  sensations  que  les- idées  qu'elle 


(à)  Ces  deux  sens  réunis  ne  donnent  l'idée  d'aucune 
chose   extérieure. 

(b)  D'abord    la  Statue    ne    distingue  pas  les  sons  des 
odeurs  qui  viennent  à  elle  en  même-terns. 
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a  eu  occasion  de  remarquer  chacune  en  par- 
ticulier. 

§.  3.  (<z.)  Mais  si  elle  a  considéré  les  sensa- 
tions de  l'ouïe  séparément  de  celles  de  l'odorat, 
e'ie  sera  capable  de  les  distinguer  lorsqu'elle 
les  éprouvera  ensemble  ;  car  pcurvu  que  le 
plaisir  de  jouir  de  l'une  ne  la  détourne  pas 
entièrement  du  plaisir  de  jouir  de  Tau  tre,  elle 
reconnoitra  qu'elle  est  tout-à-la-fois  cequ'elîe 
a  été  tour-à-tour.  La  nature  de  ces  sensa- 
tions ne  les  porte  pas  à  se  confondre  comme 
deux  odeurs  :  elles  différent  trop  pour  n'être 
pas  distinguées  au  souvenir  qui  reste  de  cha- 
cune. C  est  donc  à  la  mémoire  que  la  Statue 
doit  l'avantage  de  distinguer  les  impressions 
qui  lui  sont  transmises  à-la-fois  par  des  orga- 
nei  différens. 

§.  4.(3)  Alors  il  lui  semble  que  son  être 
augmente  ,  et  qu'il  acquiert  une  double  exis- 
tence. Voilà  donc  bien  du  changement  dans 
ses  jugemens  d'habitude  ;  car  avant  la  réu- 
nion de  l'ouïe  à  l'odorat  ,  elle  n'avoit  point 


(a)  Elle  apprend  ensuite  à  les  distinguer. 

(b)  Son  être  lui  paroît  acquérir  une  double   existence  t 
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imaginé  quelle  pût  être  de  deux  manières 
à-la- fois. 

§.  3.  (<z)  Il  est  évident  qu'elle  acquerra  les 
mêmes  facultés  que  lorsqu'elle  a  eu  séparé- 
ment ces  deux  sens.  Sa  mémoire  y  gagnera 
en  ce  que  la  chaîne  des  idées  en  sera  plus 
variée  et  plus  étendue.  Tantôt  un  son  lui 
rappellera  une  suite  d'odeur,  tantôt  une  odeur 
lui  rappellera  une  suite  de  sons  :  mais  il  faut 
remarquer  que  ces  deux  espèces  de  sensa- 
tions étant  réunies  ,  sont  sujettes  à  la  même 
loi  qu'avant  leur  réunion  ,  c'est-à-dire  ,  que 
les  plus  vives  peuvent  quelquefois  faire  ou- 
blier les  autres  ,  et  empêcher  qu'elles  soient 
remarquées  au  moment  même  qu'elles  ont 
lieu. 

§.  G.  (b)  Il  me  semble  encore  que  la  Statue 
peut  avoir  plus  d'idées  abstraites  qu'avec  un 
seul  sens.  Elle  ne  connoissoit  en  général  que 
dev.x  manières  d'être  ;  l'une  agréable,  l'autre 
désagréable  :  mais  actuellement  qu'elle  dis- 
tingue les  sons  des  odeurs  ,  elle  ne  peut 
s'empêcher  de  les  considérer   comme  deux 

(a)  Sa  mémoire  est  plus  étendue  qu'avec  un  seul  sens. 
(l>)  Elle  forme   plus  d'idées  abstraites. 
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espèces  de  modification.  Peut-être  encore  le 
bruit  lui  paroit  si  différent  des  sons  harmo- 
nieux ,  que  si  on  pouvoit  lui  faire  comprendre 
que  ses  sensations  lui  sont  transmises  par  des 
organes  ,  elle  pourroit  bien  imaginer  avoir 
trois  sens  ;  un  pour  les  odeurs  ,  un  autre 
pour  le  bruit,  et  un  troisième  pour  les  sons 
harmonieux. 

CHAPITRE   -X. 

Du  goût  seul ,  et  du  goût  joint  à  Vodorat  et  à 
t  ouïe. 


§.  1.  (a)  ±H  e  donnant  de  sensibilité  qu'à  l'in- 
térieur de  la  bouche  de  notre  Statue  ,  je  ne 
saurois  lui  faire  prendre  aucune  nourriture  : 
mais  je  suppose  que  l'air  lui  apporte  à  mon 
gré  toutes  sortes  de  saveurs  ,  et  soit  propre 
à  la  nourrir  toutes  les  fois  que  je  le  jugerai 
nécessaire. 


(a)  La   Statue    acquiert   les    mêmes   facultés    qu'avec 
l'odorat. 
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Elle  acquerra  les  mêmes  faculté*  qu'avec 
l'ouïe  ou  l'odorat  ;  et  parce  que  sa  bouche 
est  aux  saveurs  ,  ce  que  le  nez  est  aux 
odeurs  et  l'oreille  au  bruit ,  plusieurs  saveurs 
réunies  lui  paroîtront  comme  urwe  seule  ,  et 
elle  ne  les  distinguera  qu'autant  qu'elles  se 
succéderont. 

§.  2.  (a)  Le  goût  peut  ordinairement  con- 
tribuer plus  que  l'odorat  à  son  bonheur  et 
à  son  malheur  ;  car  les  saveurs  affectent 
communément  avec  plus  de  force  que  les 
odeurs. 

Il  y  contribue  même  encore  plus  que  les 
sons  harmonieux  ,  parce  que  le  besoin  de 
nourriture  lui  rend  les  saveurs  plus  néces- 
saires ,  et  par  conséquent  les  lui  fait  goûter 
avec  plus  de  vivacité.  La  fin  pourra  la  rendre 
malheureuse;  mais  dès  qu'elle  aura  remarqué 
les  sensations  propres  à  l'appaiser  ,  elle  y  dé- 
terminera davantage  son  attention  ,  les  dési- 
rera avec  plus  de  violence  ,  et  en  jouira  avec 
plus  de  délice. 


(a)  Le  goût  contribue   plus  que  l'odorat  et  que  l'ouïe 
H  son  bonheur  et  à   son   malheur. 
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§.  3.  (a  )  Si  nous  réunissons  le  goût  à  l'ouïe 
et  à  l'odorat ,  la  Siatue  parviendra  à  démêler 
les  sensations  qu'ils  lui  transmettent  à-la-fois> 
lorsqu'elle  aura  appris  à  les  connoitre  sépa- 
rément ,  pourvu  néanmoins  que  son  atten- 
tion se  partage  à-peu-près  également  entre 
elles  :  ainsi  voilà  son  existence  en  quelque 
sorte  triplée. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  lui  sera  pas  toujours 
aussi  aisé  de  faire  la  différence  d'une  saveur 
à  une  odeur  ,  que  d'une  saveur  à  un  son.  L'o- 
dorat et  le  goût  ont  une  si  grande  analogie  , 
que  leurs  sensations  doivent  quelquefois  se 
confondre  (  1  ). 

§.  4.  (£)  Comme  nous  venons  de  voir 
que  les  saveurs  doivent  l'intéresser  plus  que 
toute   autre  sensation  ,   elle  s'en   occupera 


(a)  Discernement  qu'elle  fait  des  sensations  qu'ils  lui 
transmettent. 

(i)  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  pu  remarquer  qu'il  est 
quelquefois  porté  à  attribuer  à  un  mets,  dont  il  mange  , 
les  odeurs  qui  frappent  son  odorat.  Mais  ce  qui  prouve 
encore  cette  analogie  ,  c'est  qu'on  a  plus  de  goût  a  pra- 
portiert  qu'on  a  l'odorat  plus  fin. 

(bj  Le  goût  peut'  nuire    aux  autres  sens» 
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d'autant  plus  ,  que  sa  faim  sera  plus  grande. 
Le  goût  pourra  donc  nuire  aux  autres  sens  , 
jusqu'à  la  rendre  insensible  aux  odeurs  et  à 
l'harmonie. 

§.  5  .  {a  )  La  réunion  de  ces  sens  étendra  et 
variera  davantage  la  chaîne  de  ses  idées  ,  aug- 
mentera le  nombre  de  ses  désirs  ,  et  lui  fera 
contracter  de  nouvelles  habitudes. 

§.6.  (h)  Cependant  il  est  très-difficile  de 
déterminer  jusqu'à  quel  point  la  Statue 
pourra  distinguer  les  manières  d'être  qu'elle 
leur  doit.  Peut-être  son  discernement  est-il 
moins  étendu  que  je  ne  l'imagine  (1),  peut- 
être  l'est-il  davantage.  Pour  en  juger  ,  il  fau- 
droit  se  .mettre  tout-à-fait  à  sa  place  ,  et  se 
dépouiller  entièrement  de  toutes  ses  habi- 
tudes :  mais  je  ne  me  llatte  pas  d'y  avoir 
toujours  réussi. 

L'habitude  de  rapporter  chaque  espèce  de 
sensation  à  un  organe  particulier  ,  doit  beau- 
coup contribuer  à  nous  en  faire  faire  la  diffé- 
rence :  sans  elle  peut-être  que  nos  sensations 

(a)  Avantages  résultans  de  la  réunion  de  ces  sens. 

(b)  Doute  sur  leurs   effets. 

(i)  C'étoit  le  sentiment  de   mademoiselle  FerrancL 
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seroient  une  espèce  de  cahos  pour  nous.  En 
ce  cas  ,   le  discernement  de  la  Statue  seroit 
fort  borné. 

Mais  il  faut  remarquer  que  l'incertitude  , 
ou  la  fausseté  même  de  quelques  conjectures  , 
ne  sauroit  nuire  au  fond  de  cet  ouvrage. 
Quand  j'oi. serve  cette  Statue  ,  c'est  moins 
pour  m'assurer  de  ce  qui  se  passe  en  elle  , 
que  pour  découvrir  ce  qui  se  passe  en  nous. 
Je  puis  me  tromper  .  eu  lui  a;  tribuant  des 
opérations  dont  elle  n'est  pas  encore  capa- 
ble ;  mais  de  pareilles  erreurs  ne  tirent  pas 
à  conséquence  ,  si  elles  mettent  le  lecteur  en 
état  d'observer  comment  ces  opérations  s'exé- 
cutent en  lui-même. 

H.»iin    i       i    —  ■   ■        v  i »  ■».  ■      ■      ii  i     ..ii  i»  ~"      -  il» 

CHAPITRE      XI. 

D'un  homme   borné  au  sens  de  la 


§.  i.(û)JLl  paroitra  sans  doute  extraordi- 
naire à  bien  des  lecteurs  de  dire  que  l'œil 
est  par  lui-même  incapable  devoir  un  espac(| 


(a)  Préjugés  et  considérations  qui  le  combattent. 
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lîors  de  lui.  Nous  nous  sommes  fait  une  si 
grande  habitude  de  juger  à  la  vue  des  objets 
qui  nous  environnent  ,  que  nous  n'imaginons 
pas  comment  nous  n'en  aurions  pas  jugé ,  au 
premier  moment  que  nos  yeux  se  sont  ouverts 
à  la  lumière. 

La  raison  a  bien  peu  de  force ,  et  ses  progrés 
sont  bien  lents ,  lorsqu'elle  a  à  détruire  des 
erreurs  dont  personne  n'a  pu  s'exempter  ;  et 
qui  ayant  commencé  avec  le  premier  déve- 
loppement des  sens  ,  cachent  leur  origine 
dans  des  tems  dont  nous  ne  conservons  aucun 
souvenir.  D'abord  on  pense  que  nous  avons 
toujours  vu  comme  nous  voyons  ;  que  toutes 
nos  idées  sont  nées  avec  nous  ;  et  nos  pre- 
mières années  sont  comme  cet  âge  fabuleux 
des  poëtes  ,  où  l'on  suppose  que  les  dieux 
ont  donné  à  lhomme  toutes  les  connoissances 
qu'il  ne  se  souvient  pas  d'avoir  acquises  par 
lui-même. 

Si  un  philosophe  soupçonne  que  toutes 
nos  connoissances  pourroient  bien  tirer  leur 
origine  des  sens  ,  aussi- tôt  les  esprits  se  révol- 
tent contre  une  opinion  qui  leur  paroit  si 
étrange.  Quelle  est  la  couleur  de  la  pensée, 
lui  demande-t-on  ,  pour  venir  à  lame  par  la 
vue  ?  Quelle  en  est  la  saveur  ,  quelle  en  est 
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l'odeur ,  etc.  pourêtre  due  au  goût,  'à  l'odorat  ? 
etc.  Enfin  ,  on  l'accable  de  mille  difficultés  de 
cette  sorte  ,  avec  toute  la  confiance  que 
donne  un  préjugé  généralement  reçu.  Le 
philosophe  ,  qui  s'est  hâté  de  prononcer 
avant  d'avoir  démêlé  la  génération  de  toutes 
nos  idées  ,  est  embarrassé  ;  on  ne  doute  pas 
que  ce  ne  soit  une  preuve  de  la  fausseté  de 
son  sentiment. 

La  philosophie  fait  un  nouveau  pas  :  elle 
découvre  que  nos  sensations  ne  sont  pas  les 
qualités  mêmes  des  objets,  et  qu'au  contraire 
elles  ne  sont  que  des  modifications  de  notre 
ame.  Elle  examine  chaque  sensation  en  parti- 
culier ;  et  comme  elle  trouve  peu  de  difficultés 
dans  cette  recherche ,  elleparoît  à  peine  faire 
une  découverte. 

De-là  il  étoit  aisé  de  conclure  que  nous 
n'appercevons  rien  qu'en  nous  -  mêmes  ;  et 
que  par  conséquent  un  homme  borné  à  l'o- 
dorat ,  n'eût  été  qu'odeur  ;  borné  au  goût  , 
saveur;  à  l'ouïe,  bruit  ou  son;  à  la  vue,  lumière 
et  couleur.  Alors  le  plus  difficile  eût  été  d'i- 
maginer comment  nous  contractons  l'habi- 
tude de  rapporter  au  -  dehors  des  sensations 
qui  sont  en  nous.  En  effet ,  il  paroit  bien  éton- 
nant qu'avec  des  sens  ,  qui  n'éprouvent  rien 

qu'en 
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tru^en  eux-mêmes  ,  et  qui  n'out  aucunmoyen 
pour  soupçonner  un  espace  au -dehors  ,  on 
put  rapporter  ses  sensations  aux  objets  qui 
les  occasionnent.  Comment  le  sentiment  peut- 
il  s'étendre  au-delà  de  l'organe  qui  l'éprouve 
et  qui  le  limite  ? 

Mais  en  considérant  les  propriétés  dn  tou- 
cher ,  on  eût  reconnu  qu'il  est  capable  de 
découvrir  cet  espace  ,  et  d'apprendre  aux  au- 
tres sens  à  rapporter  leurs  sensations  aux 
corps  qui  y  sont  répandus.  Dès  -  lors  les  per- 
sonnes même  que  le  préjugé  éloignoit  davan- 
tage de  cette  vérité  ,  eussent  commencé  à 
former  au  moins  quelque  doute.  On  seroit 
tombé  d'accord  qu'avec  l'odorat ,  ou  le  goût , 
on  ne  se  seroit  cru  qu'odeur  ,  ou  saveur. 
L'ouïe  eût  souffert  un  peu  plus  de  difficulté  , 
par  l'habitude  où  nous  sommes  d'entendre 
le  bruit ,  comme  s'il  étoit  hors  de  nous.  Mais 
ce  sens  a  tant  de  peine  à  juger  des  distances 
et  des  situations  ,  et  il  s'y  trompe  si  souvent , 

qu'on  fût  enfin  convenu  qu'il  n'en  juge  point 
par  lui-même.  On  l'eût  regardé  comme 
un  élevé ,  qui  a  mal  retenu  les  leçons  du 
toucher. 

Mais  la  vue  ,  comment  aura-t  elle  pu  être 

nstruitepar  le  tact,  elle  qui  juge  des  dis- 
Tome  IL  G 
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tances  auxquelles  il  ne  peut  atteindre  ;  elle 
qui  embrasse  en  un  instant  des  objets  ,  qu'il 
ne  parcourt  que  lentement ,  ou.  dont  même 
il  ne  peut  jamais  saisir  l'ensemble  ? 

L'analogie  eût  pu  (aire  présumer  qu'il  doit 
en  être  d'elle  comme  des  autres  sens  :  l'im- 
pression de  la  lumière  ,  la  sensation  étant 
toute  dans  les  yeux  ,  l'on  pouvoit  conjecturer 
qu'ils  doivent  ne  voir  qu'en  eux-  mêmes, 
lorsqu'ils  n'ont  point  encore  appris  à  rap  - 
porter  leurs  sensations  au- dehors.  En  effet, 
s'ils  ne  voyaient  que  comme  ils  sentent  , 
pourroient-iis  soupçonner  qu'il  y  a  un  espace , 
et  dans  cet  espace  des  objets  qui  agissent  sur 
e  ux  ? 

On  eût  donc  supposé  qu'ils  n'ont  poreux- 
mêmes  connoissance  que  de  la  lumière  et 
des  couleurs  :  et  après  avoir  dans  cette  hypo- 
thèse rendu  raison  de  tous  les  phénomènes  , 
après  avoir  expii-mé  comment  avec  le  secours 
au  tact  ,  ils  parviennent  à  juger  des  objets 
qui  sont  dans  l'espace,  il  n'eût  manqué  que 
des  expériences  ,  pour  achever  de  détruire 
tous  nos  preiu^és. 

On  doit  rendre  à  M.  Moiineux  la  justice 
d'avoir  le  premier  formé  des  QanjffGliUïefl  sur 
la  question  que  nous  traitons.  Il  communiqua 
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.     ,  vil  i  -    i  l 

sa  pensée  a  un  philosophe  ,  c  étcit  le  seul 

moyen  ue  se  faire  un  partisan.  Locke  con- 
vint avec  lui  qu'un  aveugle -né,  don^  les 
yeux  s'onvriroienfc  à  la  lumière  ,  ne  <:  stin- 

*         1  11''  1 

eueroit  pas  a  la  vue  un  çlobe  cl  an  cuue. 
Cette  conjecture  a  été  aepuîs  continuée  par 
les  expériences  de  M.  Cheselden,  auxquelles 
elle  a  donné  occasion,  et  ii  me  semble  qu'on 
peut  aujourd'hui  démêler  à-peu  près  ce  qui 
appartient  aux  yeux  ,  et  ce  qu'ils  doivent 
au  tact. 

§.  2.  (a)  Je  crois  donc  être  autorisé  à  dira 
que  noire  Statue  ne  voit  que  de  la  lumière 
et  des  couleurs  ,  qu'elle  ne  peut  pas  juger 
qu'il  y  a  quelque  chose  hors  d'elle. 

Cela  étant,  elle  n'appereoit  dans  l'a  c' ion 
des  rayons,  que  des  manières  d'être  d'elle- 
même.  Elle  est  avec  ce  sens,  comme  elle  a 
été  avec  ceux  dont  nous  avons  déjà  exa- 
miné les  effets  ;  et  elle  acquiert  les  mêmes 
facultés. 

§.   3.    (if)  Si   dès   le   premier   instant  elle 


f'.r  Là  Sâtoë  ri*app*ïÇo\t  !es  couleurs  que  Comme  des 
manières  d'être  d "eiie-nvjme. 

(h)  Au  premier  instant   cflé  les  voit  cônfuslmeat. 
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apperçoit  également  plusieurs  couleurs  ,  il 
me  semble  qu'elle  n'en  peut  encore  remar- 
quer aucune  en  particulier  :  son  attention 
trop  partagée  les  embrasse  confusément. 
Voyons  comment  elle  peut  apprendre  à  les 
démêler. 

§.  4.  (a)  L'œil  est  de  tous  les  sens ,  celui 
dont  nous  connoissons  le  mieux  le  méca- 
nisme. Plusieurs  expériences  nous  ont  appris 
à  suivre  les  rayons  de  la  lumière  jusques 
sur  la  rétine;  et  nous  savons  qu'ils  y  font 
des  impressions  distinctes.  A  la  vérité,  nous 
ignorons  comment  ces  impressions  se  trans- 
mettent par  le  nerf  optique  jusqu'à  l'âme. 
Mais  il  paroit  hors  de  doute  qu'elles  y  arrivent 
sans  confusion  :  car  l'auteur  de  la  nature  au- 
roit-il  pris  la  précaution  de  les  démêler  avec 
tant  de  soins  sur  la  rétine  ,  pour  permettre 
qu'elles  se  confondissent  à  quelques  lignes 
au-delà  ?  Et  si  d'ailleurs  cela  arrivoit  ,  com- 
ment l'ame  apprendroit-elle  jamais  à  en  faire 
la  différence  ? 

Les  couleurs  sont  donc  parleur  nature  des 


. 


(aN  Comir.ent  elle  les  discerne  ensuite  les  unes  api  es 
les  autres. 
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Sensations,  qui  tendent  à  se  démêler;  et  voici 
comment  j'imagine  que  notre  Statue  parvien- 
dra à  en  remarquer  un  certain  nombre. 

Parmi  les  couleurs  qui  se  répandent  an 
premier  instant  dans  son  œil  ,  et  qui  en 
occupent  le  fond ,  il  peut  y  en  avoir  une 
qu'elle  distingue  d'une  manière  partie ulierer 
qu'elle  voit  comme  à  part  :  ce  sera  celle  à 
laquelle  le  plaisir  déterminera  son  attention 
avec  un  certain  degré  de  vivacité.  Si  elle 
ne  la  remarquent  pas  plus  que  les  autres  , 
elle  ne  la  démêleroit  point  encore.  C'est  ainsi 
que  nous  ne  discernerions  rien  dans  une 
campagne  où  nous  voudrions  tout  voir  à-la- 
ibis  et  également. 

Si  elle  en  pouvoit  considérer  avec  la  même 
vivacité  deux  ensemble ,  elle  les  remarqueroit 
avec  la  même  facilité  qu'une  seule  ,•  si  elle 
en  pouvoit  considérer  trois  de  la  sorte,  elle 
les  remarqueroit  également.  Mais  c'est  de 
quoi  elle  ne  me  paroit  pas  encore  capable.  Il 
faut  que  le  pîaisirde  les  considérer  l'une  après 
l'autre  la  prépare  au  plaisir  d'en  considérer 
plusieurs  à-la-fois. 

Il  est  vraisemblable  qu'elle  est  par  rapport 
à  deux  ou  trois  couleurs  qui  s'offrent  à  elle 
avec  quantité  d'autres,  comme  nous  sommes 
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nous -mêmes  par  rapport  à  un  tableau  un 
peu  composé  ,  et  dont  le  sujet  ne  nous  est  pas 
familier.  D  abord  nous  en  appercevons  les 
détails  confusément.  Ensuite  nos  yeux  se 
fixent  sur  une  figure  ,  puis  sur  une  autre  ; 
et  ce  m  est  qu;qmès  les  avoir  remarquées 
successivement ,  que  nous  parvenons  à  juger 
de  toutes  ensemble. 

La  xi'.e  confuse  du  premier  coup  -  d'œii 
:.  pas  l'effet  Cl  un  nombre  cfoujets  absolu, 
et  déterminé  ;  ensorte  que  ce  qui  est  confus 
pour  moi ,  doive  Icire  pour  tout  autre.  Elle 
est  l'effet  d'une  multitude  ti  op  grande  pnr 
rapport  au  peu  d'e\ercice  de  mes  vf  \r<.  Un 
peintre  et  moi  nous  voyoi^  également  toutes 
îes  parties  d'un  tableau  :  mais  tandis  qu'il 
les  démêle  rapidement,  je  ie.s  découvre  avec 
tant  de  peine,  qu'il  me  semble  que  je  voie- 
à  ebaque  instant  ce  que  je  n'avois  point  encore 
vu. 

Ainsi,  donc  qu'il  y  a  dans  ce  tableau  plus 
de  ci; oses  distinctes  pour  ses  yeux  ,  et  moins 
pour  les  miens:  notre  Statue,  parmi  tontes 
îes  couleurs  qu'elle  voit  au  premier  instant , 
n'en  peut  vraisemblablement  remarquer 
qu'une  seule  [  puisque  ses  yeux  n'ont  point 
encore  été  exercés. 
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Alors  quoique  d'autres  eonknrs  se  répan- 
dent distinctement  sur  sa  rétine,  et  que  par 
conséquent  elle  les  voie  ,  elles  sont  aussi 
confuses  à  son  égard  ,  que  si  elles  se  con- 
fondoient  réellement. 

•  Tant  qu'ail  ï  est  toute  entière  à  la  couleur 
qu'elle  remarque  ,  elle  n'a  donc  proprement 
aucune  connoissance  des  autres.  Cependant 
ses  yeux  se  fatiguent,  soit  parce  que  cette 
couleur  agit  avec  vivacité,  soit  parce  qu'ils 
ne  sauroient  demeurer  sans  quelque  effort 
dans  la  situation  qui  les  fixe  sur  elle.  Ils  en 
changent  donc  par  un  mouvement  machinal: 
ils  en  changent  encore  ,  s'ils  sont  par  hazard 
frappés  d'une  couleur  trop  vive  pour  leur 
plaire,  et  ils  ne  s'arrêtent  que  lorsqu'ils  en 
rencontrent  une  qui  leur  est  plus  agréable, 
parce  qu'elle  est  un  repos  pour  eux. 

A  près  quelque  temsils  se  fatiguent  encore  , 
et  ils  passent  à  une  couleur  moins  vive.  Ainsi 
ils  arriveront  par  degrés  à  mettre  leur  plus 
grand  plaisir  à  ne  remarquer  que  du  noir. 
Enfin  la  lassilude  peut  être  portée  à  un  tel 
point ,  qu'ils  se  fermeront  tout  -  à  -  fait  à  la 
lumière. 

Si  notre  Statue  ayant  démêlé  les  couleurs 
dans  cet  ordre  successif ,  n'en  pouvoit  jamais 
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remarquer  plusieurs  en  même  -  teins  ,  elle 
seroit  précisément  avec  ia  vue  comme  elle 
a  été  avec  l'od< .-rat.  Car  quoique  jusqu'ici  elle 
en  ait  toujours  vu  plusieurs  ensemble ,  toutes 
celles  qu'elle  n'a  pas  remarquées  sont  à  son 
égard  comme  si  elle  ne  les  avoit  point  vues  ; 
elle  n'en  peut  tenir  aucun  compte.  Mais  il 
me  paroi  t  quelle  doit  apprendre  à  en  démêler 
plusieurs  à-la-fois. 

§.  5.  (a).  Le  rouge,  je  le  suppose,  est  la 
première  couleur  qui  l'a  frappé  davantage  , 
et  qu'elle  a  remarquée.  Son  œil  étant  fati- 
gué . ,  il  change  de  situation  et  il  rencontre 
une  autre  couleur,  du  jaune  par  exemple: 
elle  se  plait  à  cette  nouvelle  manière  d'être, 
mais  elle  n'oublie  pas  le  rouge,  ni  le  plaisir 
qu'il  lui  a  fait.  Son  attention  se  partage  donc 
entre  ces  deux  couleurs  :  si  elle  remarque  le 
jaune  ,  comme  une  manière  d'être  qu'elle 
éprouve  actuellement  ;  elle  remarque  le 
rouge  ,  comme  une  manière  d'être  qu'elle  a 

éprouvée. 

Mais   le   rouge  ne   peut    pas   attirer  son 

attention  et    continuer  de  ne    lui   paroitre 

■    i»  ■ 1 • 

(a)  Corument.  elle  e ri.  discerne  plusieurs  à-la-fois. 
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fpie  comme  une  manière  d'être  qui  n'est 
plus  ;  si  la  sensation  ,  comme  je  le  suppose  , 
lui  en  est  aussi  présente  que  celle  du  jaune. 
Après  s'être  rappelé  qu'elle  a  été  rouge  et 
jaune  successivement ,  elle  remarque  donc 
qu'elle  est  rouge  et  jaune  tout-à-la-fois. 

Qu'ensuite  son  œil  fatigué  se  porte  sur 
une  troisième  couleur  ,  sur  du  verd  ,  par 
exemple  ,  son  attention  déterminée  à  cette» 
manière  d'être  ,  se  détourne  des  deux  pre- 
mières. Cependant  elle  n'y  est  pas  déterminée, 
au  point  de  lui  faire  tout-à-fait  oublier  ce 
qu'elle  a  été.  Elle  remarque  donc  encore  le 
rouge  et  le  jaune,  comme  deux  manières 
d'être   qui  ont  précédé. 

Ce  souvenir  prend  sur  l'attention  ,  à 
proportion  que  l'organe  ,  .fixé  sur  le  verd  j 
se  fatigue.  Insensiblement  il  y  a  à-peu-près 
autant  de  part  que  la  couleur  actuelle- 
ment remarquée  :  ainsi  la  Statue  démêle 
qu'elle  a  été  du  rouge  e*  du  jaune  avec 
la  même  vivacité  qu'elle  démêle  qu'elle 
est  du  verd.  Dès-lors  elle  remarque  qu'elle 
est  tout-à-la-fois  ces  trois  couleurs.  Et 
comment  se  borneroit-elle  à  en  considérer 
deux  comme  passées;  lorsque  ces  sensations 
sont    toutes   trois  en  même-tems    dans    ses 
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yeux  ,  et  qu'elles  y  sont  d'une  manière 
distincte  ? 

C'est  donc  par  le  secours  de  la  mémoire 
que  l'œil  parvient  à  remarquer  jusqu'à  deux 
ou  trois  couleurs,  qui  se  présentent  ensemble. 
Si  lorsqu'il  remarque  la  seconde  ,  bi  première 
s'oubiioit  totalement,  jamais  il  ne  parviendront 
à  juger  qu'il  est  tout- à- la -fois  de  deux 
manières.  Mais  dès  que  le  souvenir  .en  reste, 
l'attention  se  partage  entre  l'une  et  l'autre  ; 
et  aussi-tôt  qu'il  a  remarqué  qu'il  a  été  suc- 
cessivement de  deux  manières  ,  il  juge  qu'il 
est  de  deux  tout- à-la-fois. 

§.  6.  (a)  Comme  nous  lui  avons  appris  à 
connoitre  successivement  trois  couleurs  , 
nous  lui  apprendrons  à  en  connoitre  un 
plus  grand  nombre.  Mais  dans  toute  celle 
succession  il  ne  s'en  représentera  jamais 
que  trois  distinctement  :  car  les  idées  de 
notre  Statue  sur  les  nombres  ne  sont  pas 
plus  étendues   qu'elles  l'étoient  avec  l'odorat. 

Si  nous  lui  offrons  ensuite  toutes  ces 
couleurs  .ensemble ,  elle  n'en  démêlera  éga- 
lement que  trois  à- la- fois  ,   et  elle  ne  pourra 


(a)  Bornes  de  son  discernement  à  ce  sujet. 
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déterminer  le  nombre  des  autres.  Ayant 
démontré  crue  l'œil  a  besoin  de  la  mémoire 
pour  les  distinguer,  il  est  hors  de  doute 
qu'il  n'en  distinguera  pas  plus  que  la»  mé- 
moire même. 

§.  7.  (a)  Notre  Statue  portant  la  vue  d'une 
couleur  à  une  autre  ,  ne  jouit  pas  teneurs 
de  la  manière  d'être  qu'elle  se  souvient 
lui  avoir  été  plus  agréable.  Son  imagination, 
faisant  effort ,  pour  lui  représenter  vivement 
l'objet  de  sondeur,  ne  peut  manquer  d'agir 
sr.i  les  yeux.  Elle  y  produit  donc  à  leur 
insçu  un  mouvement,  qui  leur  fait  parcourir 
plusieurs  couleurs  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  nyent 
rencontré  celle  qu'ils  cherchent  La  Statue  a 
par  conséquent  avec  ce  sens  un  moyen  de 
plus  qu'avec  les  précédons,  pour  obtenir  la 
jouissance  de  ce  qu'elle  désire.  Il  se  pourra 
même  qu'ayant  d 'abord  retrouvé  ,  comme 
par  basai  d  ,  une  couleur,  ses  yeux  prennent 
l 'habitude  du  mouvement  propre  à  la  leur 
faire  retrouver  encore  ;  et  cela,  arrivera  , 
pourvu  que  les  objets  qui  leur  sont  présens,, 
ne  changent  pas  de  situation. 

(a)  Ei!e  navec  ce  sens  un  moven  de  plus  pour  se  pro- 
curer ce  qu'elle  désire. 
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§.  8.  (#).  Les  couleurs  se  distinguent  à 
nos  yeux  ,  parce  qu'elles  paroissent  former 
une  surface  ,  dont  elles  occupent  chacune 
une  partie.  Notre  Statue  jugeant  quelle  est 
tout -à- la- fois  plusieurs  couleurs,  se  sen- 
tiroit-elle  donc  comme  une  espèce  de  surface 
colorée  ? 

Avec  les  autres  sens  nous  l'avons  vue 
odeur  ,  son,  saveur:  c'étoit  là  une  existence 
bien  légère.  Actuellement  elle  deviendroit 
une  espèce  de  surface  ;  cette  existence  se- 
roit  1  ien  légère  encore  ,  mais  elle  n'est  pas 
même  une  surface. 

L'idée  de  l'étendue  suppose  la  perception 
de  plusieurs  choses  les  unes  hors  des  autres. 
Or  on  ne  peut  refuser  cette  perception  à  la 
Statue  ;  car  elle  sent  qu'elle  se  répète  hors 
d'elle-même  ,  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  cou- 
leurs qui  la  modifient.  En  tant  qu'elle  est  le 
rouge ,  elle  se  sent  hors  du  verd  ;  en  tant  qu'elle 
est  le  verd ,  elle  se  sent  hors  du  rouge  ;  et  ainsi 
du  reste. 

Mais  pour  avoir  l'idée  distincte  et  précise 
d'une  grandeur  ,   il  faut  voir  comment  les 


(a)  Comment  elle  se  sent  en  quelque  sorte  étendue» 
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choses  apperçues  les  unes  hors  des  autres ,  se 
lient,  se  terminent  mutuellement,  et  com- 
ment toutes  ensemble  elles  ont  des  bornes  qui 
les  circonscrivent. 

Or  ,  le  moi  de  la  Satue  ne  sauroit  se  sentir 
circonscrit  dans  des  limites  ;  il  faudroit 
pour  cela  qu'il  connût  quelque  chose  hors 
de  lui-même. 

Mais  ne  pourra- t-il  pas  se  sentir  au  moins 
terminé  dans  une  couleur?  Qu'il  soit  modifié 
par  une  surface  bleue  liserée  de  blanc  ,  ne 
s'appercevra-t-il  pas  comme  un  bleu  terminé? 
On  seroit  d'abord  tenté  de  le  croire  ;  cepen- 
dant le  sentiment  contraire  est  beaucoup  plus 
vraisemblable. 

La  Statue  ne  peut  se  sentir  étendue  à  l'oc- 
casion de  cette  surface,  qu'autant  que  chaque 
partie  lui  donne  la  même  modification  : 
chacune  doit  produire  la  sensation  du  bleu . 
Mais  si  elle  est  modifiée  de  la  même  ma- 
nière par  un  pied  de  cette  surface  ,  par  un 
pouce  ,  par  une  ligne  ,  etc.  elle  ne  peut  pas 
se  représenter  dans  cette  modification  une 
grandeur  plutôt  qu'une  autre.  Elle  ne  s'en 
représente  donc  aucune.  Une  sensation  de 
couleur  ne  porte  donc  pas  avec  elle  une  idée 
d'étendue. 


1  l  O  T  R  A  I  T  Û    DES    S  F,  N  S  A  T  I  O  N  S. 

Il  est  vrai  que  cetre  sensation  est  répétée 
autant  de  fois  qu'il  y  a  de  parties  sensibles 
.sur  cette  surface  ;  mais  répétée  plusieurs  fois 
ou  produite  une  seule  ,  elle  n'est  jamais 
qu'une  manière  d'être ,  et  la  Statue  ne  snuroit 
se  douter  de  cette  répétition.  Chaque  couleur 
ne  loi  paroîlra  étendue  ,  que  quand  le  lact 
ayant  instruit  la  vue  ,  ses  yeux  se  seront  fait 
une  habitude  de  rapporter  sur  toutes  les 
parties  d'une  surface  la  suodilîcatio  !  simple 
et  unique  qu'elles  répètent  c haeune  dans 
l'être  sentant  :  mais  actuellement  qu'elle  ne 
regarde  une  couleur  que  comme  une  de  ses 
manières  fYè've,  je  n'inuiprie  pas  comment 
elle  pourvoit  la  sentir  étendue. 

Nous  n'avons  point  de  terme  pour  rendre 
avec  précision  lesentiment  qu'a  d'elle-même 
la  Statue  modifiée  par  plusieurs  couleurs  à- 
la-fois  :  mais  enfin  elle  connoit  'èfëféf&ë  existe 
de  plusieurs  manières  ;  ell-  s'appereoit  on 
quelque  sorte  comme  un  point  coloré*  ,  au- 
delà  duquel  il  en  est  d'autres  où  elle  se  re- 
trouve ,  et  à  cet  égard  on  peut  dire  qu'elle  se 
sent  étendue.  Mais  puisqu'elle  ne  peut  pas 
déterminer  le  nombre  des  couleurs  qui  la  mo- 
difient en  même-tems  ,  puisque  ces  couleurs 
ne  se  terminent  point  mutuellement ,  ce  que 
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toutes  ensemble  elles  ne  sauroient  être  cir- 
conscrites ,  il  faut  convenir  que  le  sentiment 
qu'elle  a  de  son  étendue  est  vague  ,  qu'il  ne 
marque  de  bornes  nulle  part.  Elle  se  sent 
comme  un  être  qui  se  multiplie  sans  fin  ;  et  ne 
cormolssant  rien  au-delà  ,  elle  est  par  rapport 
à  elle  comme  si  elle  étoit  immense  :  elle  est 
par-tout ,  elle  est  tout. 

§.  q.  (a)  Dans  une  idée  aussi  imparfaite 
de  l'étendue  ,  on  ne  sauroit  se  représenter 
aucune  trace  de  figures  ,  aucune  grandeur 
terminée.  Cela  est  évident  :  mais  quand 
même  on  supposeront  ,  contre  ce  que  nous 
Venons  de  dire  ,  que  chaque  couleur  consi- 
dérée comme  une  modification  de  l'ame ,  peut 
représenter  une  étendue  figurée ,  il  me  semble 
que  la  Statue  ne  se  feroit  encore  l'idée  d'au- 
cune figure. 

Pour  en  être  convaincu ,  il  faut  se  rappeler 
le  principe  que  nous  avons  établi ,  et  qui 
est  constaté  par  notre  expérience  :  c'est 
que  nous  n'avons  pas  toutes  les  idées  que 
nos  sensations  renferment  ;  nous  n'avons 
que  celles  que  nous  y  savons  remarquer.  Ainsi 


(a)   Elle  n'a  point  d'idée  de  figure. 
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nous  voyons  tous  les  mêmes  objets  ;  mais  parce 
que  nous  n'avons  pas  le  même  plaisir  ,  le 
même  intérêt  à  les  observer  ,  nous  en  avons 
chacun  des  idées  bien  différentes.  Vous 
remarquez  ce  qui  m'échappe  ,  et  souvent 
lorsque  vous  en  pouvez  rendre  un  compte 
exact ,  je  suis  moi-même  comme  si  je  n'avois 
rien  vu. 

Or  la  lumière  et  les  couleurs  étant  le  côté 
le  plus  sensible  par  où  la  Statue  se  connoit , 
par  où  elle  jouit  d'elle-même  ,  elle  sera  plus 
portée  à  considérer  ses  modifications  comme 
éclairées  et  colorées  que  comme  figurées. 
Toute  occupée  à  juger  des  couleurs  par  les 
nuances  qui  les  distinguent,  elle  ne  pensera 
donc  pas  aux  différentes  manières  dont  nous, 
les  supposons  terminées. 

D'ailleurs  il  ne  suffit  pas  à  l'œil  de  voir 
toute  une  figure  pour  s'en  former  une  idée, 
comme  il  lui  suffit  de  voir  une  couleur  pour 
la  connoitre.  Il  ne  saisit  l'ensemble  de  la  plus 
simple  ,  qu'après  en  avoir  parcouru  toutes 
lès  parties  ;  il  lui  faut  un  jugement  pour  cha- 
cune en  particulier  ,  et  un  autre  jugement 
pour  les  réunir  :  il  faut  se  dire  ,  voilà  un  côté  , 
en  voilà  un  second  ,  en  voilà  un  troisième  ; 

voilà 
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voilà  l'intervalle  qui  les  sépare  ,  et  de  tout 
cela  résulte  ce  triangle. 

Ainsi  donc  que  les  yeux  n'ont  appris  à  dé- 
mêler trois  couleurs  à-la-fois  que  parce  que 
les  ayant  considérées  successivement ,  i's  les 
remarquent  dans  l'impression  qu'elles  font 
ensemble  :  de  même  ,  ils  n'apprendront  à 
démêler  les  trois  côtés  d'un  triangle,  qu'autant 
que  les  ayant  remarqués  l'un  après  l'autre 
ils  les  remarqueront  t>us  ensemble,  et  juge- 
ront de  la  manière  dont  ils  se  réunissent. 'Mais 
c'est  là  un  jugement  que  la  Statue  n'aura  ooint 
occasion  de  former. 

Les  figures  ,  nous  le  supposons,  sont  ren- 
fermées dans  les  sensations  qu'elle  éprouve  ; 
mais  notre  expérience  nous  démontre  assez 
que  nous  n'avons  pas  toutes  les  idées  mie 
nos  sensations  portent  avec  elles  :  nos  con- 
noissances  se  bornent  uniquement  aux  idées 
que  nous  avons  appris  à  remarquer  :  nos 
besoins  sont  la  seule  cause  qui  détermine 
notre  attention  aux  unes  plutôt  qu'aux  au  très  ; 
et  celles  qui  demandent  un  plus  grand  nom- 
bre de  juge  mens  ,  sont  aussi  celles  que  nous 
acquérons  les  dernières.  Or  je  n'imagine  pas 
quelle  sorte  de  besoin  pourroit  engager 
notre  Statue  à  former  tous  les  jugemens  né- 
Tome  IL  H 
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cessaires  ,  pour  avoir  l'idée  de  la  figure  la  plu* 
simple. 

D'ailleurs  quel  heureux  hasard  régleroit 
le  mouvement  de  ses  yeux  ,  pour  leur  en 
faire  suivre  le  contour  ?  Et  lors  même  qu'ils 
le  suivroient ,  comment  pourrait-elle  s'assu- 
rer de  ne  pas  passer  continuellement  d'une 
.figure  à  une  autre  ?  A  quoi  pourra-t-elle 
juger  que  trois  côtés  ,  qu'elle  a  vus  l'un  après 
l'autre  ,  forment  un  triangle  ?  Il  est  bien  plus 
vraisemblable  que  sa  vue  obéissant  unique- 
ment à  l'action  de  la  lumière  ,  errera  dans 
un  cahos  de  ligures  ;  tableau  mouvant,  dont 
les  parties  lui  échappent  tour-à-tour. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  remarquons  pas  les 
jugemens  que  nous  portons  ,  pour  saisir  l'en- 
semble d'un  cercle  ou  d'un  quarré  ;  mais 
nous  ne  remarquons  pas  davantage  ceux  qui 
nous  font  voir  les  couleurs  hors  de  nous  :  ce- 
pendant il  sera  démontré  que  cette  apparence 
est  l'effet  de  certains  jugemens  que  l'habi- 
tude nous  a  rendu  familiers.  Qu'on  nous  offre 
un  tableau  fort  composé ,  l'étude  que  nous 
en  faisons  ne  nous  échappe  pas  :  nous  nous 
appercevons  que  nous  comptons  les  person- 
nages ,  que  nous  en  parcourons  les  attitudes  , 
les  traits  ,  que  nous  portons    sur  toutes  ces 
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cîioses  une  suite  de  jugemens  ,  et  que  ce 
n'est  qu'après  toutes  ces  opérations  ,  que 
nous  les  embrassons  d'un  même  coup-d'œil. 
Or  les  yeux  de  notre  Statue  seroient  obligés 
de  faire  ,  pour  voir  une  figure  entière  ,  ce  que 
les  nôtres  font  pour  voir  un  tableau  entier. 
Nous  l'avons  fait  sans  doute  nous-mêmes  la 
première  fois  que  nous  avons  appris  à  voir 
un  quarré.  Mais  aujourd'hui  la  rapidité  avec 
laquelle  nous  en  parcourons  par  habitude 
les  côtés  ,  ne  nous  permet  plus  de  nous 
appercevoir  de  la  suite  de  nos  jugemens. 
Il  est  raisonnable  de  penser  que  lorsque 
nos  yeux  n'étoient  point  exercés  ,  ils  ont  été 
dans  la  nécessité  de  se  conduire  ,  pour  voir 
les  objets  les  plus  simples  ,  comme  ils  se 
conduisent  actuellement  pour  en  voir  de 
plus  composés. 

§.  10.  (a)  Nous  ne  jugeons  des  situations  , 
que  parce  que  nous  voyons  les  objets  dans 
un  lieu  où  ils  occupent  chacun  un  espace 
déterminé,  et  nous  ne  jugeons  du  mouve- 
ment, que  parce  que  nous  les  voyons  changer 
de  situation.    Or  la  Statue  ne  sa  ni  oit   rien 


(aj  Elle  n'a  point  d'idce  de  situation  :ù  d?  mouvement. 

H  a 


iï6      Traité  des  sensations. 

observer  de  semblable  dans  les  sensations  qui 
la  modifient.  Si  c'est  au  tact  adonner  de  l'é- 
tendu à  chaque  couleur  ,  c'est  encore  à  lui  à 
leur  donner  la  propriété  de  représenter  des 
situations  et  du  mouvement. 

N'ayant  aucune  idée  confuse  et  indéter- 
minée d'étendue  ,  privée  de  toute  idée  de 
figure  ,  de  lieu  ,  de  situation  et  de  mouve- 
ment ,1a  Statue  sent  seulement  qu'elle  existe 
de  bien  des  manières.  Si  plusieurs  objets 
changent  de  place  sans  disparoître  à  ses 
veux , elle  continue  d'être  les  mêmes  couleurs 
qu'elle  étoit  auparavant.  Le  seul  changement 
qu'elle  peut  éprouver,  c'est  d'être  plus  sensi- 
blement tantôt  l'une  tantôt  l'autre  ,  suivant 
les  différentes  situations  par  où  le  mouve- 
ment fait  passer  les  objets:  étant  tont-à-la- 
fois  ,  par  exemple  ,  le  jaune  ,  le  pourpre  et  le 
blanc ,  elle  sera  dans  un  moment  plus  le  jaune  ; 
dans  un  autre  ,  plus  le  pourpre  ;  et  dans  un 
troisième  ,  plus  le  blanc. 
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CHAPITRE    XII. 

De  la  vue  avec  l  odorat  y  rouie  et  le  goût. 

§.  1.  (  a  )  Xja  réunion  de  la  vue  ,  de  l'odorat , 
de  l'ouïe  et  du  goût  ,  augmente  le  nombre 
des  manières  d'être  de  notre  Statue  :  la  chaîne 
de  ses  idées  en  estplus  étendue  et  plus  variée  : 
les  objets  de  son  attention  ,  de  ses  désirs  et  de 
sa  jouissance  se  multiplient  ;  elle  remarque 
une  nouvelle  classe  de  ses  modifications  ,  et 
il  lui  semble  qu'elle  apperçoit  en  elle  une  mul- 
titude d'êtres  tout  différent.  Mais  elle  con- 
tinue à  ne  voir  qu'elle  ,  et  rien  ne  la  peut 
encore  arracher  à  elle-même  ,  pour  la  porter 
au-dehors. 

§.2.  (b)  Elle  ne  soupçonne  donc  pas  qu'elle 
doive  ses  manières  d'être  à  des  causes  étran- 
gères; elle  ignore  qu'elles  lui  viennent  par 
quatre  sens.  Elle  voit,  elle  sent,  elle  goûte, 

(a)  Effets  produits  par  la  réunion  de  ces  sens. 

(£)  Ignorance  d'où  la  Statue  ne  peut  sortir. 

11  3 
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elle  entend  ,  sans  savoir  qu'elle  a  des  yeux  , 
un  nez  ,  une  bouche  ,  des  oreilles:  elle  ne  sait 
pas  qu'elle  a  un  corps.  Enfin  ,  elle  ne  remar- 
que qu'elle  éprouve  ensemble  ces  différentes 
espèces  de  sensations  ,  qu'après  les  avoir  étu- 
diées  séparément. 

§.  5.  (a  )  Si ,  supposant  qu'elle  est  conti- 
nûment la  même  couleur  ,  nous  faisions 
succéder  en  elle  les  odeurs  ,les  saveurs  et  les 
sons  ,  elle  se  regarderont  comme  une  cou- 
leur qui  est  successivement  odoriférante  , 
savoureuse  et  sonore.  Elie  se  regarderoit 
comme  une  odeur  savoureuse  ,  sonore  et 
colorée ,  si  elie  étoit  constamment  la  même 
odeur  :  il  faut  faire  la  même  observation  sur 
toutes  les  suppositions  de  cette  espèce.  Car 
c'est  dans  la  manière  d  être  où  ellese  rfel  rouve 
toujours  ,  qu'elle  doit  sentir  ce  moi  qui  lui 
paroit  le  sujet  de  toutesles  modifications  dont 
elle  est  susceptible. 

Or  ,  quand  nous  sommes  portés  à  regarder 
l'étendue  comme  le  sujet  de  toutes  les  qua- 
lités sensibles  ,  est-  ce  parce  qu'en  effet  elle 
en  est  le  sujet  ou  seulement  parce  que  cette 


(a)  jugemcns  qu'elle  pourrait  porter» 
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idée  étant  toujours  ,  par  une  habitude  que 
nous  avons  contractée  ,  par- tout  où  les  autres 
sont  ,  et  étant  la  même,  quoique  les  autres 
varient ,  elle  paroit  en  être  modifiée  saus 
l'être  ? 

De  même  ,  quand  des  philosophes  assurent 
qu'il  n'y  a  que  de  l'étendue  ,  est -ce  qu'il 
n'existe  point  d'autre  substance?  Est-ce  même 
que  l'étendue  en  est  une  ?  Ou  n'en  jugent-ils 
ainsi  que  parce  que  cette  idée  leur  est  fami- 
lière,  et  qu'ils  la  retrouvent  par  -  tout  ?  La 
Statue  auroit  autant:  de  raison  de  croire  qu'elle 
n'est  qu'une  couleur  ,  ou  qu'une  odeur  ;  et 
que  cette  couleur,  ou  cette  odeur  est  son 
être,  sa  substance.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu 
de  m'arréter  sur  de  pareils  systèmes  ;  et 
c'est  assez  les  réfuter  ,  que  de  faire  voir 
qu'ils  ne  sont  pas  mieux  fondés  que  les  juse- 
mens  que  nous  venons  de  faire  porter  à 
notre  Statue. 


il  £ 
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SECONDE    PARTIE. 

j 

Du    toucher ,    au  du  seul  sens  qui  juge 

par  lui-même  des   objets   extérieurs. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Du  moindre  degré  de  sentiment  ou  Ton  peut  réduire 
un  homme  borné  au  sens  du  toucher. 


§.  i.  (  a  )  ISotre  Statue  privée  de  l'odorat , 
cle  l'ouïe  ,  du  goût ,  de  la  vue  ,  et  bornée  au 
sens  du  toucher  ,  existe  d'abord  par  le  senti- 
ment qu'elle  a  de  l'action  des  parties  de  son 
corps  les  unes  sur  les  autres  ,  et  sur -tout 
des  mouvemens  de  la  respiration  ;  voilà  le 
moindre  degré  de  sentiment  où  l'on  puisse 
la  réduire.  Je  l'appelerai  sentiment  fondamen- 
tal ,  parce  que  c'est  à  ce  jeu  de  la  machine 


(a)  Sentiment  fondamental  de  la  Statue. 
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que  commence  la  vie  de  l'animal  ;  elle  en  dé- 
pend uniquement. 

§.  2.  (  a  )  Etant  exposée  ensuite  aux  im- 
pressions de  l'air  environnant ,  et  de  tout  ce 
qui  peut  la  heurter  ,  son  sentiment  fonda- 
mental est  susceptible  de  bien  des  modifica- 
tions dans   toutes  les  parties  du  corps. 

§.  3.  (b  )  Enfin  ,  nous  remarquerons  qu'elle 
pourroit  dire  moi  ,  aussi  -  tôt  qu'il  est  arrivé 
quelque  changement  à  son  sentiment  fon- 
damental. Ce  sentiment  et  son  moi  ne  sont, 
par  conséquent ,  dans  l'Origine  ,  qu'une  même 
chose;  et  pour  découvrir  ce  dont  elle  peut 
être  capable  avec  le  seul  secours  du  tact ,  il 
suffit  d'observer  les  différentes  manières  dont 
le  sentiment  fondamental ,  ou  le  moi ,  peut- 
être  modifié. 

(a)  II  est  susceptible  de   modification. 
(/')  Il  est  là  même  chose  que  le  moi. 
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CHAPITRE     IL 

Cet  homme  borné  au  moindre  degré  de  sentiment  y 
ri  a  aucune  idée  d'étendue  ,  ni   de  mouvement. 

§.  î.  (a)Oi  notre  Statue  n'est  frappée  par 
aucun  corps  ,  et  si  nous  la  plaçons  dans  un 
air  tranquille  ,  tempéré  ,  et  où  elle  ne  sente 
ni  augmenter  ,  ni  diminuer  sa  chaleur  natu- 
relle ;  elle  sera  bornée  au  sentiment  fonda- 
mental ,  et  elle  neconnoîtrason  existence  que 
par  l'impression  confuse  ,  qui  résulte  du 
mouvement  auquel  elle   doit  la  vie. 

§.  2.  (  b)  Ce  sentiment  est  uniforme  et  par 
conséquent  simple  à  son  égard;elle  n'y  sauroit 
remarquer  les  différentes  parties  de  son  corps. 
Etle  ne  les  sent  donc  point  les  unes  hors  des 
autres.  Elle  est  comme  si  elle  n'existoit  que 
dans  un  point ,  et  il  ne  lui  est  pas  encore  possi- 
ble de  découvrir  qu'elle  est  étendue  (  î  ). 


(a)  Existence  bornée  au   sentiment  foadamentai. 
(£)   Ce  sentiment  ne  donne  aucune  idée   d'étendue» 
(i)  Nous  pouvons   nous  en  convaincre,    en  obs':i 
ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes* 
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§.  5.  (a  )  Rendons  ce  sentiment  plus  vif; 

mais  conservons  -  luison  uniformité;  échauf- 


Unc  douleur  uniforme  ,  qui  m'affecte  tout  le  bras  ,  je 
ne  la  juge  étendue  que  parce  que  je  la  rapporte  à  une 
chose  que   je  sens  être  étendue. 

L'usage  que  je  fais  de  mon  bras,  m'apprend  à  remar- 
quer différentes  parties  dans  sa  longueur  ;  mais  il  ne 
m'apprend  pas  également  à  remarquer  les  différentes  par- 
ties de  son  diamètre.  Aussi  je  juge  bien  mieux  de  la  lon- 
gueur que  du  volume  qu'occupe  un  sentiment  douloureux. 
Je  sais  s'il  s'étend  jusqu'au  coude  ,  ou  jusqu'au  poignet  ; 
et  j'ignore  s'il  affecte  le  quart,  le  tiers  ,  la  moitié  de  la 
grosseur  du  bras  ,  ou  davantage. 

Une  infinité  d'expériences  peuvent  confirmer  qu'on  sent 
la  douleur,  comme  dans  un  point,  toutes  les  fois  qu'on 
la  rapporte  à  une  partie  qu'on  ne  s'est  pas  fait  une  habi- 
tude de  mesurer.  Pour  découvrir,  par  exemple,  l'espace 
qu'occupe  une  douleur  qu'on  sent  au  milieu  de  la  cuisse, 
il  le  faut  parcourir  avec  la  main  :  il  n'en  est  pas  de  même 
si  elle  s'étend  du  genou  à  la  JunçKè  ;  parce  que  ce  sont 
là  deux  peints  que  nous  savons  être  distans. 

Ce  n'est  donc  pas  un  sentiment  uniforme  qui  nous 
donne  l'idée  de  l'étendue  de  notre  corps  :  mais  c'est  la 
connoissance  du  volume  de  notre  corps  qui  nous  fait 
attribuer  de  l'étendue  à  un   sentiment    uniforme. 

Notre  Statue  réduite  au  moindre  degré  de  sentiment, 
n'a  de  tout  son  corps  qu'un  sentiment  uniforme  :  elle  ne 
sait  donc   pas   qu'elle  est  étendue. 

[a)  Devenu  plus  vif ,  il  n'en  donne  point  encore. 
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fons  ,  par  exemple  ,  l'air ,  ou  refroidissons-le  , 
elle  aura  de  tout  son  corps  une  sensation  égale 
de  chaud  ou  de  froid  ,  et  je  ne  vos  pas  qu'il 
en  résulte  autre  chose,  sinon  qu'elle  sentira 
plus  vivement  son  existence.  Car  une  seule 
sensation  ,  quelque  vive  qu'elle  soit  ,  ne  peut 
pasdonner  une  idée  détendue  à  un  être,  qui 
ne  sachant  pas  qu'il  est  étendu  lui  -  même, 
n'a  pas  appris  à  étendre  cette  sensation  ,  en 
la  rapportant  aux  différentes  par.ies  de  son 
corps. 

Par  conséquent ,  si  notre  Statue  ne  vivoit 
que  par  une  suiîe  de  sentimens  uniformes  , 
elle  seroit  aussi  bornée  dans  ses  opérations 
et  dans  ses  connoissances  qu'elle  l'a  été  avec 
-le  sens   de  l'odorat. 

§.  4.  (  a)  Si  je  la  fnippe  successivement  à 
la  tête  et  aux  pieds ,  je  modifie  à  diverses 
reprises  son  sentiment  fondamental  :  mais  ces 
modifications  sont  elles-  mêmes  uniformes. 
Aucune  ne  lui  peut  donc  faire  remarquer 
qu'elle  est  étendue.  On  demandera  peut- 
être,  si  étant  frappée  tout-à-la- fois  à  la  tête 


(a)  Il  peut  même  n'en  pas  donner ,  quoique  modifié. 
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et  aux  pieds  ,  elle  ne  sentira  pas  que  ces  modi- 
fications sont  distantes. 

Lorsque  je  la  touche ,  on  la  sensation  qu'elle 
éprouve  occupe -si  fortsa  capacté  de  sentir, 
qu'elle  attire  l'attention  toute  entière  ;  on 
l'attention  continue  encore  de  se  porter  au 
sentiment  fondamental  des  autres  parties. 
Dans  le  premier  cas  ,  note  Statue  ne  sauroit 
se  représenter  un  intervalle  entre  sa  tête  et 
ses  pieds;  car  elle  ne  remarque  point  ce  qui 
les  sépare.  Dans  le  second  ,  elle  ne  le  peut 
pas  davantage  ;  puisque  le  sentiment  fonda- 
mental ne  donne  aucune  idée  d'étendue. 

§.  5.  (  a  )  J'agite  son  bras,  et  son  moi  reçoit 
une  nouvelle  modification  :  acquerra-t-elle 
donc  une  idée  de  mouvement  ?  non ,  sans 
doute,  car  elle  ne  sait  pas  encore  qu'elle  a 
un  bras  ,  qu'il  occupe  un  lieu ,  ni  qu'il  en  peut 
changer.  Ce  qui  lui  arrive  en  ce  moment , 
c'est  de  sentir  plus  particulièrement  son  exis- 
tence dans  la  sensation  que  je  lui  donne  ,  sans 
jamais  pouvoir  se  rendre  raison  de  ce  qu'elle 
éprouve. 


{a)  Da?.s  cet  état ,  la  Statue  n'a  peint  d'idée  de  mou- 
vement. 
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Il  en  sera  de  même  si  je  îa  transporte 
dans  les  airs.  Tout  alors  se  réduit  en  elle  à 
une  impression ,  qui  modifie  le  sentiment  fon- 
damental tout  entier;  et  elle  ne  peut  encore 
apprendre   qu'elle  a  un  corps  qui  se  meut. 
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CHAPITRE     III. 

Comment  cet  homme  demeurant  immobile,  com- 
mence à  se  sentir  en  quelque  sorte  étendu. 


§.  1.  (  a)  Uue  le  sentiment  de  notre  Stntue 
cesse  d'être  uniforme;  et  modifions  -  le  en 
même  -  teins  avec  la  même  vivacité  ,  mais 
différemment  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps  ;il  me  p;roit  qu'elle  n'aura  point  encore 
d'idée  d'étendue.  Ces  sensations  venant  a-là- 
fois  ,  il  en  résulte  un  sentiment  confus  ,  où 
la  Statue  ne  les  sauroit  démêler;  parce  que 
ne  les  ayant  pas  encore  remarquées  l'une 
après  l'autre,  elle  n'a  pas  appris  àen  remar- 
quer plusieurs   ensemble. 


(a)  La  Statue  ne  démêle  les  sensalions  qu'elle  éprouve 
-la-fois ;    qu'après  les  avoir  remarquées  successivement. 
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Mais  si  la  chaleur  et  le  froid  se  font  sentir 
successivement,  elle  les  distinguera  ,  et  con- 
servera une  idée  de  chacun  de  ces  sentimens. 
Qu'ensuite-  elle  les  éprouve  ensemble  ,  elle 
comparera  l'impression  qu'elle  sent  avec  les 
idées  que  la  mémoire  lui  rappelé  :  et  elle  recon- 
noîtra  qu'elle  est  tout  -  à  -  la.-  fois  de  deux 
manières  différentes. 

Nous  pouvons  également  lui  donner  des 
idées  de  plusieurs  outres  espèces  de  plaisir 
et  de  douleur:carà  mesure  qu'elle  apprendra 
à  remarquer  des  sensations  qui  se  succèdent , 
elle  s'accoutumera  à  les  remarquer  ,  lors- 
qu'elles viennent  plusieurs  ensemble  ;  et  elle 
parviendra  même  à  en  démêler  au  même 
instant  un  si  grand  nombre  ,  qu'il  ne  lui  sera 
pas  possible   de  le  déterminer. 

Supposons  ,  par  exemple  ,  qu'elle  sente  en 
même  -  teins  de  la  chaleur  à  un  bras  ,  du 
froid  à  l'autre  ,  une  douleur  à  la  tête  ,  un  cha- 
touillement aux  pieds  ,  un  frémissement  dans 
les  entrailles,  etc.  je  crois  qu'elle  remarquera 
ces  manières  d'être;  pourvu  qu'elle  les  ait 
connues  séparément ,  et  qu'aucune  ne  domi- 
nant sur  les  autres  ,  l'attention  se  partage  éga- 
lement entre  elles.  Il  faut  appliquer  ici  leg 
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principes  que  nous  avons  établis  en  parlant 
de  la  vue. 

§.  2.  (a  )Or,  elle  ne  peut  avoir  ensemble 
toutes  ces  sensations  ,  les  distinguer  et  les 
remarquer ,  qu'elle  ne  les  apperçoive  en  quel- 
que sorte  les  unes  hors  des  autres.  En  effet ,  si 
le  sentiment ,  tant  qu'il  a  été  unifc  rme  ,  et  si 
les  sensations ,  tant  qu'elles  n'ont  pu  se  démê- 
ler ,  Pont  privée  de  toute  idée  d'étendue,  elles 
ne  l'en  privent  pas  absolument ,  lorsque  cette 
uniformité  et  cette  confusion  cessent. 

Mais  cette  idée,  comme  nous  l'ayons  remar- 
qué ailleurs,  est  tout-à-fait  vague.  La  Statue 
n'apperçoit  pas  une  grandeur  absolue  ;  car 
nous  ne  connoissons  point  de  pareille  gran- 
deur: elle  n'apperçoit  pas  non  plus  une  gran- 
deur relative  ;  car  elle  n'a  pas  fait  les  compa- 
raisons nécessaires  à  cet  effet.  Cette  idée  n'est 
donc  pour  elle  que  la  perception  de  plusieurs 
manières  d'être  qui  coexistent ,  et  qui  se  dis- 
tinguent ;  perception  dans  laquelle  elle  ne 
sauroit  trouverda  notion  d'aucun  corps ,  parce 
que  n'ayant  encore  rien  touché  ,  elle  ne  sait 
pas  que  ses  manières  d'être  tiennent  à  une 
matière  solide. 


(a)  Sentiment  qu'elle  a  de  son  étendue. 

CHAPITRE  IV. 
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CHAPITRE     IV. 

Comment  cet  homme  ayant  Viisage  de  ses  mains, 
commence  à  découvrir  son  corps  ,  et  apprend 
qu'il  y  a  quelque  chose  hors  de  lui. 


§.  i.(  a)  Je  donne  l'usage  de  ses  mains  à  notre 
Statue  :  mais  quelle  cause  l'engagera  à  les 
mouvoir  ?  Ce  ne  peut  pas  être  le  dessein  de 
s'en  servir.  Car  elle  ne  sait  pas  encore  qu'elle 
est  composée  de  parties  qui  peuvent  se  replier 
les  unes  sur  les  autres  ,  ou  se  porter  sur  les 
objets  extérieurs.  Il  faudra  donc  qu'une  im- 
pression vive  de  plaisir  ou  de  douleur  con- 
tractant ses  muscles  ,  elle  agite  ses  bras  ,  sans 
se  proposer  de  les  agiter  ,  sans  avoir  même 
aucune  idée  de  ce  qu'elle  fait. 

§.  2.  (  b  )  Je  suppose  qu'obéissant  à  ce  mou- 
vement machinal ,  elle  porte  la  main  sur  elle- 
même  ;  il  est  évident  qu'elle  ne  découvrira 

{a)  Le  bras  de  la  Statue  se  meut. 

{b)  Sensation  à  laquelle  elle  doit  la  connoissance  des 
corps. 

Tome  II. 
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qu'elle  a  un  corps,  qu'autant  qu'elle  en  dis- 
tinguera les  différentes  parties  ,  et  qu'elle  se 
reconnoitra  dans  chacune  pour  le  même  être 
sentant. 

Or ,  elle  doit  les  distinguer  à  la  sensation 
de  résistance  ou  de  solidité  qu'elles  se  don- 
nent mutuellement  toutes  les  fois  qu'elles  se 
touchent.  Si  portant  une  main  chaude  sur 
une  partie  froide  de  son  corps,  elle  n'éprou- 
voit  pas  cette  sensation  de  solidité  ,  rien  ne 
l'avertiroit  que  le  chaud  et  le  froid  appar- 
tiennentà  des  parties  diffé rentes  ;  elle  se  sen- 
tiroit  dans  ses  man'eres  d'être  ,  <ans  y  trouver 
aucune  consistance.  Mais  dès  que  la  sensation 
de  solidité  se  joint  aux  deux  autres  ,  elle  sent 
en  elle  quelque  chose  de  solide  et  de  chaud  , 
qui  résiste  à  quelque  chose  de  solide  et  de 
froid. 

Teint  qu'elle  a  été  immobile  ,  elle  n'a  pu 
avoir  aucune  idée  de  cette  résistance  :  la  soli- 
dité de  son  corps  ne  lui  donnoit  que  le  sen- 
timent uniforme  ,  que  nous  nommons  pesan- 
teur. Mais  dès  qu'elle  se  meut  ,  .^e  touche  , 
ou  saisit  d'autres  objets  ,  elle  sent  de  la  résis- 
tance et  de  la  solidité.  Or  ,  cette  sensation 
est  propre  à  lui  faire  distinguer  les  choses  , 
parce  qu'au  -  lieu  d'être  uniforme  ,  elle  est 
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modifiée  différemment  par  le  dur,  le  mou, 
le  rude  ,  le  poli  ;  en  un  mot ,  par  toutes  les 
impressions  dont  le  tact  nous  rend  suscepti- 
bles ;  et  elle  est  propre  encore  à  les  lui  faire 
distinguer  comme  étendues  ,  parce  qu'elle  les 
lui  représente  comme  étant  nécessairement 
dans  des  lieux  différens  :  dès  que  deux  choses 
sont  solides  ,  chacune  exclut  l'autre  du  lieu 
qu'elle  occupe. 

Par  conséquent ,  pour  donner  du  corps  aux 
manières  d'être,  il  suffit  que  des  organes  mo- 
biles et  flexibles  ajoutentà  chacune  cette  résis- 
tance et  cette  solidité.  Telle  est  sur -tout  la 
main  :  dès  quelle  touche  ,  elle  a  une  sensation 
de  solidité  qui  enveloppe  toutes  les  autres 
sensations  qu'elle  éprouve  ,  qui  les  renferme 
dans  de  certaines  bornes  ,  qui  les  mesure  , 
qui  les  circonscrit.  C'est  donc  à  cette  sen- 
sation que  commencent  pour  la  Statue  ,  son 
corps  ,  les  ohjets  et  l'espace. 

§.3.  (a)  Elle  apprend  à  connoître  son  corps 
et  à  se  reconnoitre  dans  toutes  les  parties  qui 
le  composent  ,  parce  qu'aussi  -  tôt  quelle 
porte  la  main  sur  une  d'elles  ,  le  même  être 


(a)  A  quoi  elle  reconnoît  le  sien, 
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sentant  se  répond  en  quelque  sorte  de  l'une 
à  l'autre;  ccstmoi.  Qu'elle  continue  de  se  tou- 
cher,  par-tout  la  sensation  de  solidité  mettra 
de  la  résistance  ezitre  les  manières  d'être  ,  et 
par  -  tout  aussi  le  même  être  sentant  se  répon- 
dra ,  c'est  moi  ^c  est  encore  moi.  Il  se  sent  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Ainsi  il  ne  lui 
arrive  plus  de  se  confondre  avec  ses  modifi- 
cations ,  et  de  se  multiplier  comme  elles  : 
il  n'est  plus  la  chaleur  et  le  froid  ,  mais  il 
sent  la  chaleur  clans  une  partie  ,  et  le  froid 
dans  une  autre. 

§.  4.  (a)  Tant  que  la  Statue  ne  porte  lesmains 
que  sur  elle-même, elle  esta  son  égard  comme 
si  elle  étoit  tout  ce  qui  existe.  Mais  si  elle 
touche  un  corps  étranger ,  le  moi ,  qui  se  sent 
modifié  dans  la  main ,  ne  se  sent  pas  modifié 
dans  ce  corps.  Si  la  main  dit  moi ,  elle  ne  reçoit 
pas  la  même  réponse.  La  Statue  juge  par-là 
ses  manières  d'être  tout -à- fait  hors  d'elle. 
Comme  elle  en  a  formé  son  corps  ,  elle  en 
forme  tous  les  autres  objets.  La  sensation  de 
solidité  ,  qui  leur  a  donné  de  la  consistance 
dans  un  cas ,  leur  en  donne  aussi  dans  l'autre  , 


(a)  Comment  elle  découvre  qu'il  y  en  a  d'autres. 


Part.  IL  Ciiap.  IV.  i33 

avec  cette  différence  que  le  moi ,  qui  se  répon- 
doit  ,  cesse  de  se  ré  pondre. 

§.  5.  (a)  Elle  n'apperçoit  donc pasles corps 
en  eux  -  mêmes  ;  elfe  n'apperçoit  que  ses 
propres  sensations.  Quand  plusieurs  sensa- 
tions distinctes  et  coexistantes  sont  circons- 
crites par  le  toucher  dans  les  bornes  où  le 
moi  se  répond  à  lui  -  même  ,  elle  prend  con- 
noissance  de  son  corps  ;  quand  plusieurs  sen- 
sations distinctes  et  coexistantes  sont  circons- 
crites par  le  toucher  dans  des  bornes  où  le 
moi  ne  se  répond  pas  ,  elle  a  l'idée  d'un  corps 
différent  du  sien.  Dans  le  premier  cas,  ses 
sensations  continuent  d'être  des  qualités  ù 
elle  ;  dans  le  second  ,  elles  deviennent  les  qua- 
lités d'un  objet  tout  différent. 

§.  6.  (  b  )  Lorsqu'elle  vient  d'apprendre 
qu'elle  est  quelque  chose  de  solide  ,  elle  est , 
je  m'imagine  ,  bien  étonnée  de  ne  pas  se 
trouver  dans  tout  ce  qu'elle  touche.  Elle 
étend  les  bras  ,  comme  pour  se  chercher  hors 
d'elle  ,  et  elle  ne  peut  encore  juger  si  elle  ne 


■\      A  quoi  se  réduit  l'idée  qu'elle  a  des  eorps. 

{b)  Son  etonnernent  de  n'être  pas  tout  ce  qr'elïe  touche,. 

I  3 
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s'y  retrouvera  point  :  l'expérience  pourra  seule 

l'en  instruire. 

§.  7.  (  a)  De  cet  étonnement  nait  l'inquié- 
tude de  savoir  où  elle  est  :  et  si  j'ose  m 'expri- 
mer ainsi  ,  jusqu'où  elle  est.  Elle  prend  donc , 
quitte  et  reprend  tout  ce  qui  estautour  d'elle  : 
elle  se  saisit ,  elle  se  compare  avec  les  ob- 
jets qu'elle  touche  ;  et  à  mesure  qu'elle  sev 
fait  des  idées  plus  exactes,  son  corps  et  les 
objets  luiparoissent  se  former  sous  ses  mains. 

§.  8.  (  b  )  Mais  je  conjecture  qu'elle  sera 
long-tems  avant  d'imaginer  quelque  chose 
au  -  delà  des  corps  que  sa  main  rencontre. 
Il  me  semble  que  lorsqu'elle  commence  à 
toucher,  elle  doit  croire  toucher  tout,  et 
que  cène  sera  qu'après  avoir  passé  d'un  lieu 
dans  un  autre  ,  et  avoir  manié  bien  des  objets* 
qu'elle  pourra  soupçonner  qu'il  y  ades  corps 
au-delà  de  ceux  qu'elle  saisit. 

§.  9.  (  c)  Mais  comment  apprend -elle  à 
toucher  ?  C'est  que  des  mouvemens  faits  au 


(a)  Effet  de  cet  étonnement. 

(i>)  A  chaque  chose  qu'elle  touche ,  elle  croit  toucher 
tout. 

(c)  Comment  elle  a  appris  à  touchei, 
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hasard  lui  ayant  procuré  successivement  des 
sensations  agréables  et  désagréables  ,  elle  veut 
jouir  des  unes  ,  et  écarter  les  autres.  Sans 
doute  que  dans  les  commencemens  elle  ne 
connoît  pas  encore  l'art  de  régler  ses  mou- 
vemens.  Souvent  même  elle  trouve  ce  quelle 
ne  cherche  pas  ,  ou  ce  qu'il  seroit  de  son 
intérêt  de  fuir.  Elle  ne  sait  seulement  pas 
comment  elle  doit  conduire  sa  main  pour  la 
porter  sur  une  partie  de  son  co§ps  plutôt 
que  sur  une  autre.  Elle  fait  des  essais,  elle 
se  méprend  ,  elle  réussit ,  elle  remarque  les 
mouvemens  qui  l'ont  trompée  ,  et' elle  les 
évite  ;  elle  remarque  ceux  qui  ont  répondu 
à  ses  désirs  ,  et  elle  les  répète.  Enfin  ,  ayant 
plusieurs  fois  saisi  ,  quitté  ,  repris  le  même 
objet  ,  elle  se  fait  une  habitude  des  mouve- 
mens propres  à  le  saisir  encore.  D'abord  elle 
s'est  dit  :  suivant  les  cas  ,  je  dois  rapprocher  r 
éloigner  ,  étendre  ,  élever  ,  etc.  les  bras  ;. 
ensuite  elle  le  conduit  par  habitude  ,  sans 
paroître  y  donner  aucune  attention  ,  sans 
paroitre  former  aucun  jugement  ;  et  c'est  alors 
qu'il  y  a  dans  le  corps  des  mouvemens  qui 
correspondent  aux  désirs  de  lame  ,  c'est  alors 
que  la  Statue  se  meut  à  sa  volonté. 
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CHAPITRE      V. 

Du  plaisir,  de  la  douleur ,  des   besoins ,  et  des 
désirs  dans  un  homme  borné  au  sens  du  toucher. 


D< 


§.  i.  O)  JL^ON^ONsà  notre  Statue  l'usage 
de  tous  ses  membres  ;  et  avant  de  faire  la 
recherche  qu'elle  acquerra  ,  voyons  quels 
sont  ses  besoins. 

Les  différentes  espèces  de  plaisir  et  de  dou- 
leur en  seront  la  source  :  car  il  faut  raisonner 
sur  le  toucher  comme  nous  avons  fait  sur 
les  autres  sens. 

D'abord  son  plaisir ,  ainsi  que  son  existence 
luia  paru  concentré  en  un  point.  Mais  ensuite 
il  s'est  peu-à-peu  étendu  avec  le  même  pro- 
grès que  le  sentiment  fondamental.  Car  elle  a 
du  plaisir  à  remarquer  ce  sentiment,  lorsqu'il 
se  démêle  dans  les  parties  de  son  corps  ;  pourvu 
qu'il  ne  soit  accompagné  d'aucune  sensation 
douloureuse. 


{a)  La  Statue  a  du  plaisir  à  démêler  les  différentes  parties 
de  son  corps. 
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§.  ?..  (  a  )  Le  plus  grand  bonheur  des  enfans 
paroit  consister  à  se  mouvoir  :  les  chûtes 
mêmes  ne  les  dégoûtent  pas.  Un  bandeau 
sur  les  yeux  les  chagrineroit  moins  qu'un 
lien  qui  leur  ôteroit  l'usage  des  pieds  et  des 
mains.  En  effet  ,  c'est  au  mouvement  qu'ils 
doivent  la  conscience  la  plus  vive  qu'ils  ayent 
de  leur  existence.  La  vue  ,  l'ouïe  ,  le  goût, 
l'odorat  semblent  la  borner  dans  un  organe  ; 
mais  le  mouvement  la  répand  dans  toutes  les 
parties  ,  et  fait  jouir  du  corps  dans  toute  son 
étendue. 

Si  l'exercice  est  pour  eux  le  plaisir  qui  a  le 
plus  d'attrait  ,  il  en  aura  encore  plus  pour 
notre  Statue  :  car  non-seulement  elleneccn- 
noit  rien  qui  puisse  l'en  distraire  ;  mais  encore 
elle  en  éprouvera  que lemouvementpeut  seul 
lui  procurer  tous  les  plaisirs  dont  elle  est 
capable. 

§.5  (b  )  Elle  aimera  sur-tout  les  corps  qui 
ne  l'offensent  point  :  elle  sera  fort  sensible  au 
poli  et  à  la  douceur  de  leur  surf,  ce  ;  et  elle 
se  plaira  à  y  trouver  au  besoin  de  la  fraîcheur 
ou  de  la  chaleur. 

(a)  A  se  mouvoir. 

(b)  A  manier  les  objets. 
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Tantôt  les  objets  lui  feront  plus  déplaisir  , 
à  proportion  qu'elle  les  maniera  plus  facile- 
ment :  tels  sont  ceux  qui  par  leur  grandeur 
et  leur  figure  s'accommoderont  mie:.xà  re- 
tendue et  à  la  forme  de  sa  main.  D'autres 
fois  ils  lui  plairont  par  l'étonnement  où  elle 
sera  de  leur  volume  ,  et  par  la  difficulté  de 
les  manier.  La  surprise  que  lui  donnera  > 
par  exemple  ,  l'espace  quelle  découvrira  au- 
tour d'elle  ,  contribuera  à  lui  rendre  agréable 
le  transport  de  son  corps  d'un  lieu  dans  un 
autre. 

La  solidité  et  la  fluidité  ,  la  dureté  et  la 
mollesse  ,  le  mouvement  et  le  repos  ,  seront 
pour  elle  des  sentimens  agréables  :  car  plus 
ils  contrastent ,  plus  ils  attirent  son  attention 
et  se  font  remarquer. 

§.  4.  (û)Mais  ce  qui  deviendra  pour  elle 
unesource  de  plaisirs, c'est  l'habitude  qu'elle 
se  fera  de  comparer  et  de  juger.  Alors  elle  ne 
touchera  pas  les  objets  pour  le  seul  plaisir  de 
les  manier;  elle  en  voudra  connoilre  les  rap- 
ports :  et  elle  passera  par  autant  de  sentimens 
agréables  ,   qu'elle  se  formera  d'idées  nou- 


(a)  A  s'en  faire  des  idées. 
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velles.  En  un  mot ,  les  plaisirs  naîtront  sous 
ses  mains,  sous  ses  pas.  Ils  augmenteront,  ils 
se  multiplieront,  jusqu'à  ce  que  ses  forces 
soient  excédées.  Alors  ils  commenceront  à 
être  mêlés  de  fatigue  ;  peu  -  à  -  peu  ils  s'éva- 
nouiront; enfin  il  ne  lui  restera  plus  que  de 
la  lass'tude,et  le  repos  deviendra  son  plus 
grand  plaisir. 

§.  5.  (a)  Quant  à  la  douleur ,  elle  y  sera  avec 
le  sens  du  toucher  plus  fréquemment  exposée 
qu'avec  les  au  très;  souvent  même  elle  en  trou- 
vera la  vivacité  bien  supérieure  à  celle  des 
plaisirs. qu'elle  connoit.  Mais  l'avanlage  dont 
elle  jouit  ,  c'est  que  le  plaisir  est  à  sa  dispo- 
sition ,  et  que  la  douleur  ne  se  fait  sentir  que 
par  intervalles. 

§.6.  (  b  )  Avec  les  autres  sens  son  désir  con- 
sistait principalement  dans  l'effort  des  facul- 
tés de  lame,  pour  lui  retracer  une  idée  agréa- 
ble le  plus  vivement  qu'il  étoit  possible.  Cette 
idée  étoit  la  seule  jouissance  qu'elle  pouvoit 
par  elle-même  se  procurer,  puisqu'il  n'étoit 

(a)  Elle  est  plus  exposée  à  la  douleur  qu'avec  les  attires 
sens. 

(/')  En  quoi  consiste  ses  désirs. 
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pas  en  son  pouvoir  de  se  donner  des  sensations. 
Mais  l'espèce  de  désir  dont  elle  est  capable 
avec  le  toucher  ,  embrasse  l'effort  de  tontes 
les  parties  du  corps,  qui  tendent  à  se  mouvoir, 
et  qui  vont,  pour  ainsi  dire  ,  chercher  des  scn-r 
sations  sur  tous  les  ol  jets  palpables.  Nous- 
mêmes  ,  lorsque  nous  desirons  vivement  , 
nous  sentons  que  nos  désirs  enveloppent  cette 
double  tendance  des  facultés  de  l'ame  et  des 
facultés  du  corps.  Dès  -lors  la  jouissance  ne 
se  borne  plus  aux  idées  que  l'imagination  re- 
présente ,  elle  s'étend  au  -  dehors  sur  tous  les 
objets  qui  sont  à  portée  ;  et  les  désirs  ,  au- 
lieu  de  concentrer  notre  Statue  dans  ses  ma- 
nières d'être  ,  comme  ilarrivoitavec  les  autres 
sens  ,1  entraine  continuellement  tout  autour 
d'elle. 

§.  7.  (<z)  Par  conséquent  son  amour  ,  sa 
haine  ,  sa  volonsé  ,  son  espérance  ,  sa  crainte, 
n'ont  plus  ses  propres  manières  d'être  pour 
seul  objet:  ce  sont  les  choses  palpables  qu'elle 
aime  ,  qu'elle  hait  ,  qu'elle  espère  ,  qu'elle 
craint ,  qu'elle  veut. 

Elle  n'est  donc  pas  bornée  à  n'aimer  qu'elle  : 


(i-z)  Quel  en  est  l'objet. 
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mais  son  amour  pour  les  corps  ,  est  un  effet 
cle  celui  qu'elle  a  pour  elle-même  :  elle  n'a 
d'autre  dessein  en  les  aimant,  que  la  recherche 
du  plaisir  ,  ou  la  fuite  de  la  douleur  ;  et  c'est 
là  ce  qui  va  lui  apprendre  à  se  conduire  dans 
l'espace  qu'elle  commence  à  découvrir. 


CHAPITRE    VI. 

De  la  manière  dont  un  homme  borné  au  sens  dit 
toucher    commence  à  découvrir  L'espace. 


§.  i.  (  a  )  JT  uisquk  les  désirs  consistent  dans 
l'effort  que  les  parties  du  corps  font  de  concert 
avec  les  facultés  de  lame,  notre  Statue  nepeut 
désirer  une  sensation  ,  qu'au  même  instant 
elle  ne  se  meuve  pour  chercher  l'objet  qui 
peut  la  lui  procurer.  Elle  sera  donc  déter- 
minée à  se  mouvoir  ,  toutes  les  fois  qu'elle 
se  rappellera  les  sensations  agréables  dont 
le  mouvement  lui  a  donné  la  jouissance. 
D'abord   elle  s'agite   au  hasard  ,  et  cette 


(a)  Le  plaisir  règle  les  mouvemens  de  la  Statue, 
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agitation  est  elle  -  même  un  sentiment  dont 
elle  jouit  avec  plaisir  ;  car  elle  en  sent  mieux 
son  existence.  Si  sa  main  rencontre  ensuite 
un  objet  qui  fasse  sur  elle  une  impression 
agréable  de  chaleur  ou  de  fraîcheur, aussi-tôt 
tous  ses  mouvemens  sont  suspendus  ,  et  elle 
se  livre  toute  entière  à  ce  nouveau  sentiment. 
Plus  il  lui  paroit  agréable  ,  plus  elle  y  fixe 
son  attention  ;  elle  voudroit  même  toucher 
de  tontes  les  parties  de  son  corps  l'objet  qui 
l'occasionne  :  et  ce  désir  reproduit  en  elle  des 
mouvemens  qui,  au-lieu  de  se  faireau  hasard  , 
tendent  tous  à  lui  procurer  la  jouissance  la 
plus  complette. 

Cependant  cet  objet  perd  son  degré  de  cha- 
leur ou  de  fraîcheur  ,  et  la  jouissance  cesse 
d'en  être  agréable.  Alors  la  Statue  se  souvient 
des  premiers  mouvemens  qui  lui  ont  plu ,  elle 
les  désire;  et  s'agitant  une  seconde  fois,  sans 
autre  dessein  que  de  s'agiter  ,  elle  change 
peu  -  à  -  peu  de  place  ,  et  touche  de  nouveaux 
corps. 

Un  des  premiers  objets  de  sasurprise  ,  c'est 
sans  doutel'espace  qu'elle  découvre  à  chaque 
instant  autour  d'elle.  Il  lui  semble  qu'elle  le 
tire  du  sein  de  son  être  ,  que  les  objets  ne  s'é- 
tendent sous  ses  mains  qu'aux  dépens  de  son 
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propre  corps  ;  et  plus  elle  se  compare  avec 
l'espace  qui  l'environne  ,  plus  elle  sent  ses 
bornes  se  resserrer. 

A  chaque  fois  qu'elle  découvre  un  nouvel 
espace  ,  et  touche  de  nouveaux  objets  ,  elle 
suspend  ses  mouvemens  ,  ou  les  règle  ,  pour 
mieux  jouir  des  sensations  qui  lui  plaisent  ; 
et  elle  recommence  à  se  mouvoir  pour  le  seul 
plaisir  de  se  mouvoir  ,  aussi-tôt  qu'elle  cesse 
de  les  trouver  agréables. 

Lorsque  p^r  ce  moyen  elle  a  découvert  un 
certain  espace  ,  et  quelle  a  éprouvé  un  cer- 
tain nom! ne  de  sensations ,  elle  se  rappelle  au 
moins  confusément  tout  ce  dont  elle  a  joui. 
Se  souvenant  d'un  cô  é  qu'elle  le  doit  à  ses 
mouvemens  ,  sentant  de  l'autre  que  ses  mou- 
vemens sont  à  sa  disposition  ,  elle  désire  de 
parcourir  encore  cet  espace  \  et  de  se  pro- 
curer les  mêmes  sensations  qu'elle  a  appris 
à  connaître.  Elle  ne  se  meut  donc  plus  pour 
le  seul  plaisir  de  se  mouvoir. 

Mais  comme  elle  ne  passe  pas  toujours  par 
les  mêmes  endroits  ,  elle  éprouve  de  tems  en 
tems  des  sentimens  qui  lui  étoient  tout-à-fait 
inconnus.  A  mesure  qu'elle  en  fait  l'expé- 
rience ,  elle  juge  que  ses  mouvemens  sont 
propres  à  lui  procurer  de  nouveaux  plaisirs , 
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et  cet  espoir  devient  le  principe  qui  la  meut. 

§.  2.  (a)  Elle  commence  donc  à  juger  qu'il 
y  a  des  découvertes  à  faire  pour  elle  ;  elle  ap- 
prend que  les  mouvemens,  qui  sont  à  sa  dis- 
position lui  donnent  le  moyen  d'y  réussir  , 
et  elle  devient  capable  de  curiosité. 

En  effet ,  la  curiosité  n'est  que  le  clesir  de 
quelque  chose  de  nouveau  ;  et  ce  désir  ne 
peut  naître  que  lorsqu'on  a  déjà  fait  des  dé- 
couvertes ,  et  qu'on  croit  avoir  des  moyens 
pour  en  faire  encore.  Il  est  vra^  qu'on  peut  se 
tromper  sur  les  moyens.  Devenu  curieux  par 
habitude  ,  on  s'occupe  souvent  à  des  recher- 
ches où  il  est  impossible  de  faire  dès  progrès. 
Mais  c'est  une  méprise  ,  où  l'on  ne  seroit  pas 
tombé  si  dans  d'autres  occasions  on  n'avoit 
pas  eu  des  succès  plus  favorables. 

§.  5.  (b)  Il  n'étoit  peut-être  pas  impossible 
que  lorsque  notre  Statue  recevoit  successive- 
ment les  autres  sens  ,  l'habitude  de  passer  par 
des  manières  d'être  toujours  différentes  ne 
lui  en  fit  soupçonner  d'autres  dont  elle 
pourroit  encore  jouir  :  mais  ne  sachant  pas 


(a)  Elle  devient  capable  de  curiosité. 

(/>)  Elle  ne  l'étoit  pas  avec  les  autres  sens. 

comment 
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comment  elles  dévoient  lui  arriver ,  et  n'ayant 
aucun  moyen, pour  en  obtenir  la  jouissance  , 
elle  ne  pouvoit  pas  s'occuper  à  découvrir  en 
elle  une  nouvelle  manière  d'être.  Il  étoit  bien 
plus  naturel  qu'elle  tournât  tous  ses  désirs 
vers  les  sentimens  agréables  qu'elle  connois- 
soit.  (Test  pourquoi  je  ne  lui  ai  point  supposé 
de  curiosité. 

§.4.  O  )  On  sent  que  la  curiosité  devient 
pour  elle  un  besoin  ,  qui  la  fera  continuelle- 
ment passer  d'un  lieu  dans  un  autre.  Ce  sera 
souvent  l'unique  mobile  de  ses  actions.  Sur 
quoi  il  faut  remarquer  que  je  ne  m'écarte  point 
de  ce  que  j'ai  établi,  lorsque  j'ai  dit  que  le 
plaisir  et  la  douleur  sont  la  seule  cause  du 
développement  de  ses  facultés.  Car  elle  n'est 
curieuse  que  dans  l'espérance  de  se  procurer 
les  sentimens  agréables  ,  ou  d'en  éviter  qui 
lui  déplaisent.  Ainsi  ce  nouveau  principe  est 
une  conséquence  du  premier  ,  et  le  confirme. 
§.  5.  (  b  )  Dans  les  commencemens  ,  elle  ne 


(a)  La  curiosité   est  un  des  principaux  motifs  de  ses 
actions. 

(b)  La  douleur  suspend  le  désir  qu'elle  a  de   se  mou- 
voir. 
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fait  que  se  traîner  ;  elle  va  ensuite  sur  ses  pieds 
et  sur  ses  mains  ;  et  rencontrant  enfin  une 
élévation ,  elle  est  curieuse  de  découvrir  ce 
qui  est  au  -  dessus  d'elle  ,  et  elle  se  trouve 
comme  pr.rhasardsurses pieds. Elle  chancelé, 
elle  marche ,  en  s'appuyant  sur  tout  ce  qui 
est  propre  à  la  soutenir  ;  elle  tombe  ,  se 
heurte  ,  et  ressent  de  la  douleur.  Elle  n'o-e 
plus  se  soulever  ,  elle  n'ose  presque  plus 
changer  de  place  :  la  crainte  de  la  douleur 
balance  l'espérance  du  plaisir.  Si  cependant 
elle  n'a  point  encore  été  blessée  par  les  corps 
sur  lesquels  elle  a  porté  la  main  ,  elle  con- 
tinuera d'étendre  les  bras  sans  défiance  : 
mais  à  la  première  piqûre ,  cette  confiance 
l'abandonnera ,  et  elle  demeurera  immobile. 
§.6.  (n)  Peu- à-peu  sa  douleur  se  dis- 
sipe ,  et  le  souvenir  qui  lui  en  reste ,  trop  foible 
pour  contenir  le  désir  de  se  mouvoir  ,  est 
assez  fort  pour  la  faire  mouvoir  avec  crainte. 
Ainsi  il  ne  faut  que  disposer  dçs  objets  qui 
l'environnent  ,  et  nous  lui  rendrons  sa  pre- 
mière sécurité  par  des  plaisirs  capables  d'ef- 
facer jusqu'au  souvenir  de  sa  douleur  ,  ou 


(a)  Ce  désir  renaît  accompagné  de  crainte. 
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rions  renouvellerons  sa  défiance  pardessen- 
timens  douloureux. 

Si  nous  laissons  les  choses  à  leur  cours  na- 
turel ,  les  accidens  pourront  être  si  fréquens  r 
que  la  défiance  ne  la  quittera  plus. 

§.  7.  (a  )  Si  même  au  premier  instant  nous 
l'avions  placée  dans  un  lieu  ,  où  elle  n'eût 
pu  se  mouvoir  sans  s'exposer  à  des  douleurs 
vives ,  le  mouvement  auroit  cessé  d'être  un 
plaisir  pour  elle;  elle  fût  demeurée  immobile, 
et  ne  se  fût  jamais  élevée  à  aucune  connois- 
sance  des  objets  extérieurs. 

§.  8.  (Jb)  Mais  si  nous  veillons  sur  elle ,  pour 
qu'elle  n'éprouve  que  de  légères  douleurs  ,  et 
que  ces  douleurs  soient  même  encore  assez 
rares  ;  alors  elle  désirera  de  se  mouvoir  ,  et  ce 
désir  sera  seulement  accompagné  de  tems  en 
tems  de  quelque  défiance  de  ses  mouveiuens. 
Elle  ne  sera  donc  plus  dans  le  cas  de  demeurer 
pour  toujours  immobile  :  si  elle  craint  un  chan- 
gement de  situation ,  elle  le  désire  toutes  les 
fois  qu'il  peut  la  soulager  ,  et  elle  obéit  tour- 
à-tour  à  ces  deux  sentunens. 


(a)  Circonstances  où    la   crainte   Tauroit  entièrement 
étouffé. 

(b)  Crainte  qui  donne  occasion  à  une  sorte  d'industrie. 

K  * 
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De-là  naîtra  une  sorte  d'industrie  ,  c'est- 
à-dire  ,  l'art  de  régler  ses  mouvemens  avec 
précaution  ,  et  de  faire  usage  des  objets 
qu'elle  découvrira  pouvoir  servir  à  prévenir 
les  accidens  auxquels  elle  est  exposée.  Le 
même  hasard  qui  lui  fera  saisir  un  bâton  , 
lui  apprendra  peu-à-peu  qu'il  peut  l'ai  er 
à  se  soutenir  ,  à  juger  des  corps  contre 
lesquels  elle  pourroit  se  heurter,  et  à  con- 
noitre  les  endroits  où  elle  peut  porter  le  pied 
en  toute  assurance. 
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Des  idées  que  peut  acquérir  un  homme  borné  au 
sens  du  toucher. 

§.  i.(a)OANS  le  plaisir  notre  Statue  n'au- 
roit  jamais  la  volonté  dé  se  mouvoir  ;  sans  la 
douleur ,  elle  se  transporteroit  avec  sécurité  , 
et  périroit  infailliblement.  Il  faut  donc  qu'elle 


(a)  Le    plaisir  et  la  douleur    également  nécessaires  à 
l'instruction  de  la  Statue. 
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soit  toujours  exposée  à  des  sensations  agréa- 
bles ou  désagréables  :  voilà  le  principe  et  la 
règle  de  tous  ses  mouvemens.  Le  plaisir 
l'attache  aux  objets,  l'engage  à  leur  donner 
toute  l'attention  dont  elle  est  capable  ,  et  à 
s  en  former  des  idées  plus  exactes.  La  dou- 
leur l'écarté  de  tout  ce  qui  peut  lui  nuire, 
la  rend  encore  plus  sensible  au  plaisir  ,  lui 
fait  saisir  les  moyens  d'en  jouir  sans  danger  , 
et  lui  donne  des  leçons  d'industrie.  En  un 
mot  ,  le  plaisir  et  la  douleur  sont  ses  seuls 
jn  ai très. 

§.  2.  (a)  Le  nombre  des  idées  qui  peuvent 
venir  par  le  tact  ,  est  infini  ;  car  il  comprend 
tous  les  rapports  des  grandeurs  r  c'est-à-dire  , 
une  ëcience  que  les  plus  grands  mathémati- 
ciens n'épuiseront  jamais.  Il  ne  s'agit  donc 
pas  d'expliquer  ici  la  génération  des  idées 
cru  on  peut  devoir  au  toucher  ;.  il  suffit  de 
découvrir  celles  que  notreStatue  acquerra 
elle-même.  Les  observations  que  nous  avons 
faites  nous  fournissent  le  principe  qui  doit 
nous  conduire  dans  cette  recherche  ;  c'est 


(a)  Ils.  déterminent  seuls  le  nombre  et  l'étendue  de  ses. 
connoissances- 


i5o      Tuai  té  des  sensation!; 

qu'elle  ne  remarquera  dans  ses  sensations  que 
les  iuées  auxquelles  le  plaisir  et  la  douleur  lui 
feront  prendre  quelque  intérêt.  L'étendue 
de  cet  intérêt  déterminera  l'étendue  de  ses 


connoissances. 

§.  3.  (a)  Quant  à  l'ordre  dans  lequel  elîo 
acquerra  ,  il  ;;ura  deux"  causes  :  l'une  sera  la 
rencontre  fortuite  des  *  >bjets ,  l'autre  la  simpli- 
cité des  rapports  ;  car  elle  n'aura  des  notions 
exactes  de  ceux  qui  supposent  un  certain  nom- 
bre de  comparaisons,  qu'après  avoir  étudie1 
ceux  qui  en  demandent  moins. 

Il  est  possible  de  suivre  les  progrès  que  la 
secoTide  de  ces  causes  pourra  lui  faire  faire  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qu'elle  devra  à 
la  première  :  mais  c'est  une  chose  assez" inu- 
tile ,  et  chacun  peut  faire  à  ce  sujet  les  suppo- 
sitions qu'il  jugera  à  propos. 

§.  4.  {b)  Ses  idées  sur  la  solidité ,  la  dureté , 
la  chaleur ,  etc.  ne  sont  point  absolues  ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  juge  qu'un  corps  est  solide , 
dur  ,  chaud  ,  qu'autant  qu'elle  le  compare 
avec   d'autres  qui  ne  le  sont  pas  au  même 


(a)  Ordre  dans  lequel  elle  acquerra  des  idées» 
{b)  Premières  idées  qu'elle  acquiert» 
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degré  ,ou  qui  ont  des  qualités  différentes. Si 
tous  les  objets    étoient  également  solides  , 
durs  ,  chauds  ,  etc.  elle  auroit  les  sensations 
de  solidité  ,  de  dureté  et  de  chaleur  ,  sans  le 
remarquer  ;  elle  confondroit  tous  les  corps 
à  cet  égard  :   mais  parce  qu'elle  rencontra 
tour-à-tour  de  la  solidité  et  de  la  fluidité  ,  de 
la  dureté  et  de  la  mollesse  ,  de  la  chaleur  et 
du  froid  ,  elle  donne  son  attention  à  ces  dif- 
férences ,  elle  les  compare  ,  elle  en  juge  ,  et 
ce  sont  autant  d'idées  par  où  elle  apprend 
à  distinguer  les  corps.  Plus  elle  exercera  ses 
jugemens  à  ce  sujet ,  plus  son  tact  acquerra, 
de  finesse  ,  et  elle  se  rendra  peu-à-peu  capa- 
ble de  discerner  dans  une  même  qualité  jus- 
qu'aux  nuances  les  plus  légères.  Voilà  le» 
idées  qui  demandent  le  moins  de  comparai- 
sons ,  et  par  conséquent  les  premières  qu'elle 
aura  occasion  de  remarquer. 

§.  5.  (a)  Ces  connaissances  appliquent  avec 
une  nouvelle  vivacité  son  attention  sur  les 
objets  qu'elle  touche  ;  elles  les  lui  font  consi- 
dérer sous  tons  les  rapports  qui  la  frappent 
sensiblement.  Plus  elle  en  découvre, plus  elle 


(a)  Sa  curiosité  en  devient  plus  grande. 
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se  fait   une    habitude  de   juger  qu'elle   en 
découvrira  encore ,    et  la  curiosité   devient 
pour  elle  un  besoin  plus  pressant. 

§.6.  (  a  )  Ce  besoin  sera  le  principal  ressort 
des  progrès  de  son  esprit:  cependant  je  n'en- 
treprendrai pas  d'en  suivre  tous  les  effets  , 
parce  que  je  craindrois  de  m'égarer  dans  trop 
de  conjectures.  J'observerai  seulement  que 
la  curiosité  doit  être  chez  elle  bien  plus 
active  que  chez  le  commun  des  hommes. 
L'éducation  l'étouffé  souvent  en  nous  ,  parle 
peu  de  soin  qu'on  prend  à  la  satisfaire  ;  et 
dans  l'âge  où  nous  sommes  abandonnés  à 
nous-mêmes  ,  la  multitude  des  besoins  la 
contraint ,  et  ne  nous  permet  pas  de  suivre 
tous  les  goûts  qu'elle  nous  inspireroit.  Mais 
dans  la  Statue  je  ne  vois  rien  qui  ne  tende  à 
l'augmenter.  Les  sentimens  agréables  qu'elle 
éprouve  souvent  ,  et  les  sentimens  désagréa- 
bles auxquels  elle  est  quelquefois  exposée  (1  ), 
doivent  l'intéresser  vivement  à  pouvoir  recon- 


[a)  Combien  elle  a  d'activité. 

(i)  Je  dis  quelquefois,  parce  que  si  ces  sentimens  se 
répéîoient  trop  souvent,  ils  éteindroient  tout-à-fait 'sa 
curiosité, 
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îioitre  aux  plus  légères  différences  les  objets 
qui  les  produisent.  Elle  va  donc  se  livrer  à 
l'étude  des  corps. 

§.  7.  (a)  Lorsqu'elle  n'avoit  que  le  sens  de  la 
vue  ,  nous  avons  observé  que  son  œil  apper- 
cevoit  des  couleurs ,  sans  pouvoir  remarquer 
l'ensemble  d'aucune  figure ,  sans  avoir  même 
proprement  aucune  idée  d'étendue.  La  main 
a  au  contraire  cet  avantage  ,  qu'elle  né  peut 
manier  un  objet ,  qu'elle  ne  remarque  l'éten- 
due et  l'ensemble  des  parties  qui  le  compo- 
sent. Il  suffit  pour  cet  effet  qu'elle  en  sente 
la  solidité.  En  serrant  un  caillou  ,  notre 
Statue  se  fait  l'idée  d'un  corps  différent  d'un 
bâton  ,  qu'elle  a  touché  dans  toute  sa  lon- 
gueur :  elle  sent  dans  un  cube  des  angles 
quelle  ne  peut  trouver  dans  un  globe  :  elle 
n'apperçoit  pas  la  même  direction  dans 
un  arc  et  dans  un  jonc  bien  droit.  En  un 
mot ,  elle  distingue  les  choses  solides  ,  sui- 
vant la  forme  que  chacune  fait  prendre  à 
sa  main  ;  et  elle  considère  ,  comme  formant 
un  seul  tout ,  les  portions  d'étendue  qu'elle 
ne  peut  séparer  ,  ou  qu'elle  sépare  difiicile- 


(a)  La  Statue  se  fait  des  idées  de  figure. 
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ment.  Elle  acquiert  çîonp  les  idées  Je  lignes 
droite  ,  de  ligne  courbe,  et  de-plusieurs  soi  tes. 
de  ligures* 

§.  8.  (# ;  Mais  s.'lesprcmicrs  corps  qu'elle  a. 
occasion  de  loucher,  faisoient  |>qus  prend  rel'a 
même  forme  à  sa  main;  si  elle  ne  renconlrnit  f 
par  exemple  .que  des  globes  de  même  volume  7 
elle  se  borneiok  à  remarquer  que  l'un  seroit 
rude  ,  l'autre  poli ,  l'un  chaud  ,  l'autre  froid, 
et  elle  ne  donnèrent  aucune  attention  à  la 
forme  que  sa  main  prenrlroit  constamment 
Ainsi  elle  toucheroit  des  globes  ,   sans  jamais 
s'en  faire  aucune  idée  ;  qu'elle  manie  an  con- 
traire tour-à-tour  des  globes  ,  des  cubes  ,  et 
d'autres  ligures  de  diverses  grandeurs ,  elle 
sera  frappée  de  la  différence  des  formes  que 
prennent  ses  mains.  Alors  elle  commence  à; 
juger  que  toutes  les  figures  ne  se  ressemblent 
pas.  Sa  curiosité  la  porte  aussi  tôt  à  chercher 
tous  les   côtés  par  où.  elle  diffère  ,  et  elle 
s'en  forme  peu- à-peu   des  notions  exactes. 
Pour  acquérir  l'idée  dune  figure ,  il  faut  doue 
qu'elle  en  remarque  plusieurs  ,  qui  au  pre- 
mier attouchement  contrastent  par  quelque 


(a)  En  comparant  les  qualités  contraires. 
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endroit  d'une  manière  sensible  ;  il  faut  qu'une 
première  différence  appercue  lui  fa.-^se  naître 
le  désir  dVn  appercevoir  d'autres.  Elle  ne  dé- 
sire, par  exemple ,  de  connoitre  un  cime,  qu'a- 
près l'avoir  comparé  avec  un  globe,  et  avoir 
trouvé  dans  l'un  des  angles  qu'elle  ne  trouve- 
pas  dans  l'autre  :  en  un  mot ,  elle  ne  cher- 
che de  nouvelles  idées  dans  ses  sensa* 
tiens  qu'autant  qu'elle  est  prévenue  par  les 
premières  différences  qui-  s'offrctit  à  elle, 
lorsqu'elle  touche  successivement  plusieurs 
objets. 

§.  9.  (a)  La  notion  d'un  corps  est  plus  com- 
plexe ,  à  proportion  qu'elle  rassemble  en  plus 
grand  nombre  les  perceptions  et  les  rapports 
que  le  tact  démêle.  Pour  connoitre  quelles 
idées  notre  Statue  se  formera  des  objets 
sensi!  le*  ,  il  faut  donc  observer  dans  quel 
ordre  elle  jugera  de  ces  perceptions  et  de  ces 
rapports ,  et  comment  elle  en  fera  différentes 
cobections. 

§.  10.  (A)  Ou  les  sensations  qu'elle  com- 


(a)  Comment  on  peut  [ugei  des  idees  qu'elle   se  Lit 
des  corps. 

(h)  Deux  sortes  de  sensations  qu'elle  peut  comparer» 
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parera  sont  simples  à  son  égard  ,  parce  que 
ce  sont  des  impressions  uniformes  ,  dans  les- 
quelles elle  ne  sauroit  distinguer  plusieurs 
perceptions  ;  telle  est  le  chaud  ou  le  froid  : 
ou  ce  sont  des  sensations  composées  de  plu- 
sieurs autres ,  qu'elle  peut  démêler  ;  telle  est 
l'impression  d'un  corps  où  il  y  a  tout-à-la-fois 
solidité  ,  chaleur  ,  figure  ,  etc. 

.§.  11. (a)  Les  sensations  simples  sont  de 
même  ou#de  différente  espèce:  c'est,  par 
exemple ,  de  la  chaleur  et  de  la  chaleur ,  ou 
de  la  chaleur  et  du  froid.  Les  jugemens» 
qu'elle  peut  porter  à  leur  occasion  sont  bien, 
bornés. 

Si  les  sensations  sont  de  même  espèce ,  elle 
sent  qu'elles  sont  distinctes  et  semblables  j 
elle  sent  encore  si  les  degrés  en  sont  les 
mêmes  ou  différens.  Cependant  elle  n'a  pas 
de  moyen  pour  les  mesurer  ,  et  elle  n'en 
juge  que  par  des  idées  vagues  de  plus  et  de 
moins.  Elle  sent  que  la  chaleur  de  sa  main 
droite  n'est  pas  la  même  que  la  chaleur  de  sa 
main  gauche  ;  mais  elle  n'en  connoit  qu'irh- 
parfaitement  les  rapports. 


(a)  Ses  jugemens  sur  les  sensations  simples» 
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Si  les  sensations  sont  d'espèces  différentes , 
elle  apperçoit  seulement  que  l'une  n'est  pas 
l'autre;  elle  juge  que  le  chaud  n'est  pas  le 
froid  :  mais  dans  les  commencemens  elle 
ignore  que  ce  sont  deux  sensations  contraires , 
et  pour  le  découvrir  ,  il  faut  quelle  ait  occa- 
sion de  remarquer  que  le  chaud  et  le  froid 
ne  peuvent  pas  se  trouver  enmème-tems  dans 
le  même  corps  ,  et  que  l'un  détruit  toujours 
l'autre.  Ainsi  ce  jugement ,  le  chaud  et  le  froid 
sont  des  sensations  contraires  ,  ne  lui  est  pas 
aussi  naturel  qu'il  paroit  l'être  ,  elle  le  doit 
à  l'expérience. 

Dans  toutes  ces  occasions  il  est  évident 
qu'il  lui  suffit  de  donner  son  attention  à 
deux  sensations  ,  pour  former  tous  les  juge- 
mens  qu'elle  est  capable  de  porter. 

§.  12.  (a)  Quand  deux  objets  font  chacun 
une  sensation  composée ,  elle  apperçoit  d'a- 
bord que  l'un  n'est  pas  l'autre  :  c'est  là  son 
premier  jugement. 

Mais  nous  avons  vu  que  l'attention  dimi- 
nue ,  à  proportion  du  nombre  des  perceptions , 
entre  lesquelles  elle  se  partage.  Elle  ne  peut 


(a)  Ses  jugemens  sur  les  sensations  composées. 
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donc  embrasser  toutes  celles  que  produisent 
cleux  corps  ,  qu'elle  ne  soit  foible  à  l'égard 
de  chacune. 

La  Sialue  ne  se  fonnern  par  conséquent 
les  notions  des  deux  objets  qu'autant  que  le 
.plaisir  bornera  successivement  son  attention 
aux  différentes  perceptions  qu'elle  en  reçoit, 
et  les  lui  fera  remarquer  chacune  en  parti- 
culier. Elle  juge  d'abord  de  leur  chaleur, 
en  ne  les  considérant  qu'à  cet  égard  :  elle 
juge  ensuite  de  leur  grandeur,  en  ne  les 
considérant  que  sous  ce  rapport  :  et  parcou- 
rant de  la  sorte  toutes  les  idées  qu'elle  y 
remarque  ,  elle  forme  une  suite  de  jugemens, 
dont  elle  conserve  le  souvenir.  De-là  résulte 
le  jugement  total  qu'elle  porte  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  qui  réunit  dans  chacun  les  per- 
ceptions qu'elle  y  a  successivement  observées. 

§.  i5.  (a)  Les  jugemens  qui  lui  donnent 
les  notions  composées  de  deux  corps,  ne 
sont  donc  qu'une  répétition  de  ce  qu'elle  a 
fait  sur  les  perceptions  qu'elle  regarde  comme 
simples.  G  est  l'attention  donnée  d'abord  à 


(a)  Pour  les  uns  et  pour  les  autres  l'opération  de  l'es- 
prit est  la  merne. 
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deux  idées }  ensuite  à  deux  antres,  et  ainsi 
successivement  à  toutes  celles  qu'elle  est  ca- 
pable d'y  remarquer  :  et  s'il  eu  reste  ,  dont 
elle  n'a  pas  jugé  ,  C'est  qu'elle  ne  leur  a  point 
encore  donné  d'attention  ,  c'est  qu'elle  ne  les 
a  pas  remarquées. 

Par  conséquent ,  lorsqu'elle  compare  deux 
objets  ,  qu'elle  en  juge  ,  et  qu'elle  s'en  forme 
des  notions  complexes  ,  il  n'y  a  point  en  elle 
d'autre  opération  ,  que  lorsqu'elle  juge  de 
deux  perceptions  simples  :  car  elle  ne  fait 
jamais  que  donner  son  atteution. 

§.  ii.  (a)  Quand  elle  n'avoit  que  l'odorat, 
elle  conduisent  son  attention  d'une  idée  à 
une  autre  ,  elle  en  reïnàrquoit  la  différence  : 
mais  elle  ne  faisoit  pas  des  collections,  dent 
"elle  déterminât  les  rapports. 

Avec  la  vue  elle  pouvoit.  à  la  vérité  ,  distin- 
guer plusieurs  couleurs  qu'elle  éprouvent 
ensemble  :  mais  elle  ne  remarrjuoit  pas 
qu'elles  formassent  des  tous  figurés.  Elle 
senK.it  seulement  qu'elle  croit  tout-à-la-fois 
de  plusieurs  manières. 

Çen'est  qu'avec  le  tact,  que  détachant  ces 


(a)  La  Statue  devient  capable  de  réibxiun» 
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modifications  de  son  moi ,  et  les  jugeant  hor^ 
d'elle ,  elle  en  fait  des  tous  différemment  com- 
binés ,  où  elle  peut  démêler  une  multitude 
de  rapports. 

L'attention  dont  elle  est  capable  avec  le 
toucher  ,  produit  donc  des  effets  bien  diffé- 
rens  de  l'attention  dont  elle  était  capable 
avec  les  autres  sens.  Or  ,  cette  attention  qui 
combine  les  sensations  ,  qui  en  fait  au-dehors 
des  tous  ,  et  qui ,  réfléchissant ,  pour  ainsi 
dire ,  d'un  objet  sur  un  autre ,  les  compare  sous 
différens  rapports  ;  c'est  ce  que  j'appelle 
réflexions.  Ainsi  Ion  voit  pourquoi  notre  Sta- 
tue ,  sans  réflexion  avec  les  autres  sens  , 
commence  à  réfléchir  avec  le  toucher  (  1  ). 

§.  i5.  (a)  Un  corps  qu'elle  touche  ,  n'est 
donc  à  son  égard  que  les  perceptions  de  gran- 


(i)  La  réflexion  n'étant  dans  l'origine  que  l'attention 
même,  on  pourroit  la  concevoir  de  manière  qu'elle  auroit 
lieu  avec  chaque  sens.  Mais  pour  être  d'accord  sur  les  ques- 
tions de  cette  espèce  ,  il  suffit  de  s'entendre.  Je  fais  cette 
note  pour  prévenir  les  disputes  -de  mots  :  inconvénient 
fort  ordinaire  en  métaphysique  ,  et  contre  lequel  on  ne 
sauroit  trop  se  tenir  en  garde. 

(a)  Ce  qu'est  un  corps  à  son  égard. 

deur, 
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deur ,  de  solidité  ,  de  dureté  ,  etc.  qu'elle  juge 
réunies  :  c'est -là  tout  ce  que  le  tact  lai 
découvre  ,  et  elle  n'a  pas  besoin  ,  pour  for- 
mer un  pareil  jugement  ,  de  donner  à  ces 
qualités  un  sujet,  un  soutien  ,  ou,  comme 
parlent  les  philosophes  .  un  substratwn.  11  lui 
suffit  de  les  sentir  ensemble. 

§.  16.  (a)  Autant  elle  remarque  de  collec- 
tions de  cette  espèce  ,  autant  elle  distingue 
d'objets  ;  et  elle  ne  les  compose  pas  seule- 
ment des  idées  de  grandeur,  de  solidité  .  de 
dureté  ,  elle  y  fait  encore  entrer  la  chaleur 
ou  le  froid,  le  plaisir  ou  la  douleur,  et  en 
général  tous  les  sentimens  que  le  tact  lui 
apprend  à  rapporter  au-dehors.  Ses  propres 
sentations  deviennent  donc  les  qualités  des 
objets.  Si  elles  sont  vives,  telle  qu'une  chaleur 
violente  ,  elle  les  juge  en  même-temps  dans  sa 
main  et  dans  le  corps  qu'elle  touche.  Si  elles 
sont  foibles  telle  qu'une  chaleur  douce,  elle 
ne  les  juge  que  dans  ces  corps.  Ainsi  elle 
peut  bien  quelquefois  cesser  de  le  regarder 
comme  à  elles  :  mais  elle  ne  cessera  plus  de 
les  attribuer  aux  objets  qui  les  occasionnent. 


[a)  De  quellos  qualités  elle  composa  les  objets. 
Tome  II.  L 
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C'est  une  erreur  ,  où  les  autres  sens  n'ont 
pula  faire  tomber  ;  puisqu'elle  n'appercevoit 
jamais  ses  sensations  ,  que  comme  son  moi 
modifié  différemment. 

§.  17.  (a)  Nous  venons  de  voir  que  ,  pour 
rassembler  dans  les  objets  les  qualités  qui 
leur  conviennent ,  elle  a  été  obligée  de  les 
considérer  chacune  à  part.  Elle  a  donc  fait 
des  abstractions  :  car  abstraire  ,  c'est  séparer 
une  idée  de  plusieurs  autres,  qui  entrent 
avec  elle  dans  la  composition  d'un  tout. 

En  ne  donnant  ,  par  exemple ,  son  atten- 
tion qu'à  la  solidité  d'un  corps,  elle  sépare 
cette  qualité  des  autres  auxquelles  elle  n'a 
point  d'égard.  Elle  fait  de  la  même  manière 
les  idées  abstraites  de  ligure  ,  de  mouve- 
ment, etc.  et  aussi- tôt  chacune  de  ces  notions 
se  généralise  ,  parce  qu'elle  remarque  qu'il 
n'en  est  point  qui  ne  convienne  à  plusieurs 
objets ,  ou  qui  ne  se  retrouve  dans  plusieurs 
collections. 

On  voit  par-là ,  et  par  ce  que  nous  avons 
dit  en  traitant  àes  autres  sens  ,  que  les  idées 
abstraites  naissent  nécessairement  de  l'usage 


(a)  Elle*  zik'iÈi  wi  àçes   bs  traites. 
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que  nous  voulons  faire  de  nos  organes  ;  que 
par  conséquent  elles  ne  sont  pas  aussi  éloi- 
gnées de  l'intelligence  des  hommes  qu'on 
paroit  le  croire  ;  et  que  leur  génération  n'est 
pas  assez  difficile  à  comprendre  ,  pour  sup- 
poser que  nous  ne  puissions  les  tenir  que  de 
l'auteur  de  la  nature. 

§.  18.  (a)  Lorsque  la  Statue  étoit  bornée 
aux  autres  sens ,  elle  ne  pouvoit  faire  des 
abstractions  que  sur  ses  propres  manières 
d'être  :  elle  en  séparoit  certains  accessoires  , 
communs  à  plusieurs  :  elle  en  séparoit  ,  par 
exemple  ,  le  contentement  ou  le  mécontente- 
ment qui  les  accompagnoient ,  et  elle  faisoit 
par  ce  moyen  les  notion^  générales  de  maniè- 
res d'être  agréables  ,  et  de  manières  d'être 
désagréables. 

Mais  actuellement  qu'elle  s'est  accoutu- 
mée «à  prendre  ses  sensations  pour  les  qua- 
lités des  objets  sensibles  ,  c'est-à-dire,  pour 
des  qualités  qui  existent  hors  d'elle  ,  et  pour 
ainsi  dire ,  par  grouppes  ;  elle  peut  les  déta- 
cher chacune  des  collections  dont  elles  font 
partie,  les  considérer  à  part,  et  former  des 
abstractions  sans    nombre.  Mais  n'ayant  pas 


[a)  On  n'en  sauroiedéterminer  le  nombre. 

L  a 
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déterminé  l'étendue  de  sa  curiosité  ,  nous 
n'entreprendrons  pas  de  la  suivre  ici  dans 
toutes  ces  opérations. 

§.  19.  (  a  )  Sa  curiosité  ne  la  bornera  pas  à 
n'étudier  que  les  objets  qui  l'environnent. 
Elle  se  touchera  elle  -  même,  et  elle  étudiera 
sur-tout  la  forme  de  cet  organe  avec  lequel 
elle  manieles  corps.  Elle  examinera  ses  doigts, 
lorsqu'ilss  'écartent ,  se  rapprochent ,  se  plien  l  : 
frappée  de  la  ressemblance  qu'elle  commence 
à  découvrir  entre  ses  mains  ,  elle  sera  curieuse 
d'en  juger  encore  mieux;  elle  observera  ses 
doigts  un  à  un,  deux  à  deux,  etc.  ;  par-là  >  elle 
multipliera  ses  notions  abstraites  sur  les  nom- 
bres ,  et  pourra  apprendre  que  sa  main  droite 
a  autant  de  doigts  que  sa  main  gauche. 

Qu'elle  considère  alors  un  corps  ,  elle  juge 
qu'il  est  un  ,  comme  un  de  ses  doigts  ;  qu'elle 
en  considère  deux  ,  elle  juge  qu'ils  sont  deux , 
comme  deux  de  ses  doigts.  Voilà  donc  ses 
doigts  devenus  les  signes  des  nombres.  Mais 
nous  ne  pouvons  assurer  jusqu'où  elle  por- 
tera ces  sortes  d'idées.  Il  me  suffit  de  prouver 
par  ces  détails ,  qu'elles  sont  toutes  renfer- 


(.?)  Elle  étend  ses  idec-s  sur  les  nombres. 
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mëes  dans  le  toucher  ;  et  que  notre  Statue  les 
y  remarquera  ,  suivant  le  besoin  qu'elle  aura 
de  les  acquérir. 

§.  ao.  (  a  )  Ayant  étendu  ses  idées  sur  les 
nombres  ,  elle  sera  plus  en  état  de  se  rendre 
compte  de  ses  notions  abstraites.  Elle  pourra  , 
par  exemple,  remarquer  quelle  forme  sur  un 
même  objet  jusqu'à  cinq  ousix  abstractions  : 
ou  ,  pour  parler  autrement ,  quelle  y  peut 
observer  séparément  ,  jusqu'à  cinq  ou  six 
qualités  différentes.  Auparavant  elle  en  ap- 
percevoit  seulement  une  multitude  ,  qu'il 
ne  lui  étoit  pas  possible  de  déterminer:  ce 
qui  ne  pouvoit  manquer  d'y  répandre  de 
la  confusion.  Ses  progrès  sur  les  nombres 
contribueront  donc  à  ceux  de  toutes  ses  autres 
connoissances. 

§.  21.  (  b  )  Mais  quelle  que  soit  la  multitude 
des  objets  qu'elle  découvre,  quelques  combi- 
naisons qu'elle  en  fasse  ,  elle  ne  s'élèvera  ja- 
mais aux  notions  abstraites  d'être  ,  de  subs- 
tance ,  d'essence ,  de  nature  ,  etc  :  ces  sortes  de 


(a)  Ses  autres   idées  en  sont  plus  distinctes. 

(b)  Elle  ne  s'élève  pas   aux  notions  abstraites  d'etre  et 
de  substance» 

L  5 
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fantômes  ne  sont  palpables  qu'au  tact  des 
philosophes.  Dans  l'habitude  où  elle  est  de  ju- 
ger que  chaque  corps  est  une  collection  de 
plusieurs  qualités  ,  il  lui  paroitra  tout  naturel 
qu'elles  existent  réunies  ,  et  elle  ne  songera 
pas  à  chercher  quel  en  peut  être  le  lien  ou 
le  soutien.  L'habitude  nous  tient  souvent  lieu 
de  raison  à  nous-mêmes  ,  et  il  faut  convenir 
qu'elle  vaut  bien  quelquefois  les  explications 
des  phi'osophes. 

§.  22.  (  a  )  Mais  supposé  que  la  Statue  fut 
curieuse  de  découvrir  comment  ces  qualités 
existent  dans  chaque  collection,  elle  seroit 
portée  comme  nous  à  imaginer  quelque  chose 
qui  en  est  le  sujet;  et  si  elle  pouvoit  donner  un 
nom  à  ce  quelque  chose  ,  elle  auroit  une  ré- 
ponse toute  prête  aux  questions  des  philoso- 
phes. Elle  en  sauroit  donc  autant  qu'eux  ; 
c'est-à-dire,  qu'ils  n'en  savent  pas  plus  qu'elle. 
En  effet,  leurs  définitions  expliquées  claire- 
rement  n'apprennent  à  un  enfant  même  que 
ce  que  les  sens  lui  ont  appris. 

§.  2.0.  (/>)  Parmi  les  notions  abstraites  qu'elle 

»''■■■ 

(a)  Les  philosophes,  à  ce  sujet,  n'en  saventpasplus  qu'elle» 

(b)  Idées  qu'elle  se  fait  de  la  durée. 
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acquiert,  il  yen  a  deux,  qui  méritent  quel- 
ques considérations  particulières  :  ce  sont 
celles  de  durée  et  d'espace. 

Dans  le  vrai ,  elle  ne  connoît  la  durée  que 
par  la  succession  deses  idées.  Mais  elle  pourra 
se  la  représenter  si  sensiblement,  en  imagi- 
nant le  passé  par  un  espace  quelle  a  parcouru  r 
ei  1  avenir  pour  un  espace  à  parcourir ,  que  le 
teins  sera  à  son  égard  comme  une  ligne  r 
suivant  laquelle  elle  se  meut.  Cette  manière 
d'en  juger  lui  paroitra  même  si  naturelle  r 
qu'elle  pourra  bien  tomber  dans  l'erreur  de 
croire  qu'elle  ne  connoit  la  durée  qu'autant 
qu'elle  réfléchit  sur  le  mouvement  d'un  corps. 
Quand  on  a  plusieurs  moyens  pour  se  repré- 
senter une  chose  ,  on  est  ordinairement  porté 
à  regarder  comme  le  seul  celui  qui  est  plus 
sensible.  C'est  une  méprise  ,  que  les  philoso- 
phes mêmes  ont  peine  à  éviter.  Aussi  Locke 
est- il  le  premier  qui  ait  démontré  que  nous 
neconnoissons  la  durée  que  par  la  succession 
de  nos  idées. 

§.  a4-  (û  ).Comme  elle  connoit  la  durée  par 
la  succession  de  ses  idées  ,  elle  connoit  l'es- 


(a)  D     "espace, 

S.  4 
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pace  par  la  coexistence  de  ses  idées.  Si  le 
toucher  ne  lui  transmettoit  pas  à-la-fois  plu- 
sieurs sensations  qu'il  distingue  ,  qu'il  ras- 
semble ,  qu'il  circonscrit  dans  de  certaines 
limites  ,  et  dont  en  un  mot  il  fait  un  corps  , 
elle  n'aurait  l'idée  d'aucune  grandeur.  Elle 
ne  trouve  donc  cette  idée  que  dans  la  coexis- 
tence de  plusieurs  sensations.  Or  ,  dès  qu'elle 
connoit  une  grandeur,  elle  a  de  quoi  en  me- 
surer d'autre  ;  elle  a  de  quoi  mesurer  l'inter- 
valle qui  les  sépare,  celui  qu'elles  occupent; 
en  un  mot ,  elle  a  l'idée  de  l'espace.  Comme 
elle  n'auroit  donc  aucune  idée  de  durée  ,  si 
elle  ne  se  souvenoit  pas  d'avoir  eu  succes- 
sivement plusieurs  sensations  ,  elle  n'auroit 
aucune  idée  d'étendue  ni  d'espace  ,  si  elle 
n'avoit  jamais  plusieurs  sensations  à-la-fois. 

Far-tout  où  elle  ne  trouve  point  de  résis- 
tance ,  elle  juge  qu'il  n'y  a  rien ,  et  elle  se  fait 
l'idée  d'un  espace  vuide.  Cependant  ce  n'est 
pas  une  preuve  pour  qu'il  existe  un  espace 
sans  matière  :  elle  n'a  qu'à  se  mouvoir  avec 
quelque  vivaciié  ,  pour  sentir  au  moins  un 
fini. le  qui  lui  résiste. 

§.  25(a)  D'abord  elle  n'imagine  rien  au-, 
____. «■» 

(a)  De  l'immensité. 
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delà  del'espace  quelle  découvreautourd'elle , 
et  en  conséquence  elle  ne  croit  pas  qu'il  y 
en  ait  d'autre.  Dans  la  suite  l'expérience  lui 
apprend  peu  -  à  -  peu  qu'il  s'étend  plus  loin. 
Alors  l'idée  de  celui  qu'elle  parcourt  devient 
un  modèle  ,  d'après  lequel  elle  imagine  celui 
qu'elle  n'a  point  encore  parcouru ,  et  lors- 
qu'elle a  une  fois  imaginé  un  espace  où  elle 
ne  s'est  point  transportée ,  elle  en  imagine  plu- 
sieurs les  uns  hors  des  autres.  Enfin  ne  con- 
cevant point  de  bornes  au-delà  desquelles  elle 
puisse  cesser  (ïen  imaginer  ,  elle  est  comme 
forcée  d'en  imaginer  encore  ,  et  elle  croit  ap- 
percevoir  l'immensité  même. 

§.  26.  (  a  )  Il  en  est  de  même  de  la  durée. 
Au  premier  moment  de  son  existence  elle  n'i- 
magine rien  ni  avant  ni  après.  Mais  lorsqu'elle 
s'est  fait  une  longue  habitude  des  change- 
mens  auxquels  elle  est  destinée  ,  le  souvenir 
d'une  succession  d'idées  est  un  modèle  d'a- 
près lequel  elle  imagine  une  durée  antérieure 
et  une  durée  postérieure  ;  de  sorte  que  ne 
trouvant  point  d'instant  dans  le  passé  ni  dans 
l'avenir  ,  au-delà  duquel  elle  ne  puisse  pas  en 


(a)  De  l'cternué. 
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imaginer  d'autres ,  il  lui  semble  que  sa  pensée 
embrasse  toute  l'éternité.  Elle  se  croit  même 
éternelle  ,  car  elle  ne  se  rappelle  pas  qu'elle 
ait  commencé ,  et  elle  ne  soupçonne  pas  qu'elle 
doit  finir. 

§.  27.  {a)  Cependant  elle  n'a  dans  le  vrai , 
ni  l'idée  de  l'éternité  ,  ni  ce  le  de  l'immensité. 
Si  elle  juge  le  contraire  ,  c'est  que  son  imagi- 
nation lai  fait  illusion  en  lui  représentant 
comme  l'éternité  et  l'immensité  même  une 
durée  et  un  espace  .vagues,  dont  elle  ne  peut 
iixer  les  bornes. 

§.  28.  (  b)  A  chaque  découverte  qu'elle  fait , 
elle  éprouve  que  le  propre  de  chaque  sensa- 
tion est  de  lui  faire  prendre  connoissance  ou 
de  quelque  sentiment  qu'elle  juge  en  elle  , 
ou  de  quelque  qualité  qu'elle  juge  au-dehors  : 
c'ést-à-dire  ,  que  le  propre  de  chaque  sensa- 
tion est  pour  elle  ce  que  nous  appelions 
idée  ;  car  toute  impression  qui  donne  une  con- 
noissance est  une  idée. 

§.  29.  (  c  )  Si  elle  considère  ses  sensations 

(ci)  Les  deux  dernières  ne  sont  qu'une  illusion  de  son 
imagination. 

(/')  Les  sensations    sont  des  idées  pour  la  Statue. 

(t)  En  quoi  elles  différent  des  idées  intellectuelles. 
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comme  passées,  elle  ne  les  apperçoitplus  que 
dans  le  souvenir  qu'elle  en  conserve  ,  et  ce 
souvenir  est  encore  une  idée  ;  car  il  redonne 
ou  rappelé  une  connoissance.  J'appelerai  ces 
sortes  d'idées  pures  ou  intellectuelles ,  ou  simple- 
ment idées  ,  pour  les  distinguer  des  autres , 
que  je  continuerai  de  nommer  sensations. 
Une  idée  intellectuelle  est  donc  le  souvenir 
d'une  sensation.  L'idée  intellectuelle  de  soli- 
dité ,  par  exemple  ,  est  le  souvenir  d'avoir 
senti  de  la  solidité  dans  un  corps  qu'on  a 
touché  ;  l'idée  intellectuelle  de  chaleur  est 
le  souvenir  d'une  certaine  sensation  qu'on  a 
eue  ;  et  l'idée  intellectuelle  de  corps  est  le 
souvenir  d'avoir  remarqué  dans  une  même 
collection  de  l'étendue  ,  de  la  figure  ,  de  la 
dureté  ,  etc. 

§.  3o.  (  a  )  Or ,  notre  Statue  sent  une  diffé- 
rence entre  éprouver  actuellement  des  sen- 
sations ,  et  se  souvenir  de  les  avoir  eues.  El!e 
les  distingue  donc  de  ce  que  j'appele  idée  pure. 

Elle  remarque  qu'elle  a  de  ces  sortes  d'idées 
sans  rien  toucher  ,  et  qu'elle  n'a  des  sensa- 


(a)  Différences    que  la  Statue  met  entre  ses  idées  et 
ses  sensations. 
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tions  qu'autant  qu'elle  touche.  La  raison  qui 
lui  a  fait  juger  ses  sensations  dans  les  objets  , 
ne  peut  lui  faire  porter  le  même  jugement 
sur  ses  idées  intellectuelles.  Celles-ci  lui  pa- 
roissent  donc  comme  si  elle  ne  les  avoit  qu'en 
elle-même. 

§.  5i.  (  a  )  Par  les  sensations  S  elle  ne  con- 
naît que  les  objets  présens  au  tact ,  et  c'est  par 
les  idées  qu'elle  cormoit  ceux  quelle  a  tou- 
chés et  qu'elle  ne  touche  plus.  Elle  ne  jnge 
même  bien  des  objets  qu'elle  touche  ,  qu'au- 
tant qu'elle  les  compare  avec  ceux  qu'elle  a 
touchés:  et  comme  les  sensations  actuelles 
sont  la  source  de  ses  connoissances  ,  le  sou- 
venir de  ses  sensations  passées  ou  les  idées 
intellectuelles  en  sont  tout  le  fond  :  c'est  par 
leur  secours  que  les  nouvelles  semati<  ns  se 
démêlent,  et  se  développent  toujours  de  plus 
en  plus. 

§!  5i.  (  b  )  En  effet,  lorsqu'elle  touche  un 
objet,  elle  ne  jugeroit  point  de  sa  grandeur, 


(d)  Si  les  sensations  sont  la  source  de  ses  connoissances, 
\t%  iddes  en  deviennent' le  fond. 

(/>)  Sans  les  idées,  elle  jugeroit  mal  des  ol>ù  îs  cu'e.Tc 
touche. 


Part.  IL  Chap.-VII.  iy5 

ni  de  ses  degrés  de  dureté  ,  de  chaleur  ,  etc. 
si  elle  ne  se  souver.oit  pas  d'avoir  manié  d'au- 
tres grandeurs  où  elle  a  trquvé  d'autres  degrés 
de  dureté  et  de  chaleur.  Mais  dès  qu'elle  s'en 
souvient ,  elle  juge  par  comparaison  cet  objet 
plus  ou  moins  grand  ,  plus  ou  moins  dur  ,  plus 
on  moins  chaud.  C'est  donc  au  souvenir  ou 
à  l'idée  intellectuelle  ,  qu'elle  conserve  de 
certaines  grandeurs  ,  de  certains  degrés  de 
dureté  et  de  chaleur  ,  qu  elle  juge  des  nou- 
veaux objets  quelle  rencontre  :  c'est  ce  sou- 
venir qui  lui  faisant  faire  des  comparaisons  , 
lui  fait  remarquer  les  différentes  idées  ou 
connoissances  que  les  sensations  actuelles 
lui  trans  mettent. 

§.  55.  v  a)  Cependant,  puisque  nous  avons 
vu  que  le  souvenir  n'est  qu'une  manière  de 
sentir,  c'est  une  conséquence  que  les  idées 
intellectuelles  ne  différent  pas  essentielle- 
ment des  sensations  méme.s.  Mais  vraisembla- 
blement notre  Statue  n  est  pas  capable  de 
faire  cette  réflexion.  Tout  ce  qu'elle  peut 
savoir ,  c'est  qu'elle  a  des  idées  qui  lui  servent 


(a)  Elle  ne  remarque  pas  que  dans   l'origine  hs  idées 
et  les  sensation*  sont  I4  uiune  chose. 
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pour  régler  ses  jugemens  ,  et  qui  ne  sont  pas 
clés  sensations.  Supposez  donc  qu'elle  eût 
occasion  de  réfléchir  sur  l'origine  de  ses 
connoissances  ,  voici ,  je  pense,  comment  elle 
raisonneroit. 

§,  34.  (  &  )  «  Mes  idées  sont  bien  différentes 
33  de  mes  sensations  ,  puisque  les  unes  sont 
»  en  moi  ,  et  les  autres  au  contraire  dans  les 
»  objets.  Or  connoitre  ,  c'est  avoir  des  idées. 
33  Mes  connoissances  ne  dépendent  donc 
"  d'aucune  sensation.  D'ailleurs  je  ne  juge 
»  des  objets  qui  font  sur  moi  des  impressions 
:»  différentes ,  que  par  la  comparaison  que 
33  jen  fais  aux  idées  que  j  ai  déjà.  J'ai  donc 
33  des  idées  avant  d'avoir  des  sensations.  Mais 
33  ces  idées,  mêles  suis -je  données  à  moi- 
35  même  ?  Non  sans  doute  :  comment  cela 
33  séroit-il  possible  ?  Pour  se  donner  l'idée 
33  d'un  triangle ,  ne  faudroit  ilpasdéjàl'avoir  ? 
x>  Or  si  je  l'avois  ,  je  ne  me  la  donne  pas.  Je 
33  suis  donc  un  être  qui,  par  moi-même,  ai 
>3  naturellement  des  ,  idées  :  elles  sont  nées 
33  avec  moi  33. 

Les  idées  étant  le  fond  de  toutes  nos  con- 


(a)  Mauvais  raisonncmens  qu'elle   pourroit  faire. 
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noissances  ,  elles  constituent  plu^  particuliè- 
rement ce  que  nous  nommons  l'être  pensant  : 
et  quoique  les  sensations  soient  le  principe 
de  la  pensée  ,  et  n'appartiennent  dans  le  vrai 
qu'à  l'aine  ,  elles  paroissent  s'arrêter  dans  le 
corps  ,  et  être  tout  -  à  -  fait  inutiles  àla  géné- 
ration des  idées.  Notre  Statue  ne  manqueroit 
donc  pas  de  tomber  dans  l'erreur  des  idées 
innées  ,  si  elle  étoit  capable,  comme  nous  ,de 
se  perdre  dans  de  vaines  spéculations.  Mais  ce 
n'est  pas  la  peine  d'en  faire  un  philosophe  , 
pour  lui  apprendre  à  raisonner  si  mari.  (  1  ). 

(1)  C'est  d'après  de  pareils  raisonnemens  qu'on  a  accordé 
des  sensations  à  des  animaux  auxquels  on  a  refusé  des 
id.es,  et  qu'on  a  cru  que  nos  idées  ne  venoient  point 
des  sens.  Les  philosophes  considérant  l'homme  lors- 
qu  il  a  dcjii  acquis  beaucoup  de  connoissances,  et  voyant 
qu'alors  il  a  des  idées  indépendamment  des  sensations 
actuelles  ,  il  n'ont  pas  vu  que  ces  idées  n'étoient  que  le 
souvenir  des  sensations  précédentes  ;  ils  ont  conclu  au 
contraire  ,  que  les  idées  avaient  toujours  précédé  les 
sensations.  De -là  plusieurs  systèmes  ;  celui  des  idées 
innées,  celui  du  P.  Mallebranche ,  et  celui  de  quelques 
anciens,  tel  que  Socrate  ,  qui  croyoient  que  l'ame  avoit 
été  douée  de  toutes  sortes  de  connoissances  avant  son 
union  avec  le  corps  ;  et  que  par  conséquent  ce  que  nous 
croyons  apprendre  ,  n'est  qu'une  réminiscence  de  ce  que 
nous  avons  su. 
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§.  35.  (a)  N'ayant  pas  déterminé  jusqu'où 
elle  portera  sa  curiosité  ,  principal  mobile 
des  opérations  de  son  aine  ,  je  n'entreprends 
pas  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  des 
connoissances  que  la  réflexion  peut  lui  faire 
acquérir.  Il  suffit  d'observer  que  tous  les 
rapports  des  grandeurs  étant  renfermés  dans 
les  sensations  du  tact ,  elle  les  remarquera 
lorsquelle  sera  intéressée  à  les  connoitre. 
Mon  objet  n'est  pas  d'expliquer  la  généra- 
tion de  toutes  ses  idées  ;  je  me  borne  à 
démontrer  qu'elles  lui  viennent  par  les  sens  , 
et  que  ce  sont  ses  besoins  qui  lui  apprennent 
à  les  démêler. 


(a}  Conclusion  de  ce    chapitre. 


CHAPITRE  VIII. 
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CHAPITRE     VIII. 

Observations  propres  à  faciliter  Vin.tcllig2.nce  de 
ce  qui  sera  dit  en   traitant  de  la  vue. 

§.  1.  (û)  xjLprès  les  détails  où  nous  venons 
d'entrer,  ce  chapitre  paroitra  tout- à -fait 
inutile  ;  et  j'avoue  qu'il  le  seroit  ,  s'il  ne 
préparait  pas  le  lecteur  à  se  convaincre  des 
observations  que  nous  ferons  sur  la  vue.  La 
manière  dont  les  mains  jugent  des  objets 
par  le  moyen  d'un  bâton,  de  deux,  ou  d'un 
plus  grand  nombre  ,  ressemble  si  fort  à  la 
manière  dont  les  yeux  en  jugent  par  le 
moyen  des  rayons  ,  que  depuis  Descartes  on 
explique  communément  l'un  de  ces  pro* 
blêmes  par  l'autre.  Le  premier  sera  l'objet 
de  ce  chapitre. 

§.  2.  (£)  La  première  fois  que  la  Statue 


(a)  Objet  de  ce   chapitre. 

{b)  Comment  la  Statue  peut  juger  des  distance»  et  des 
situations  à  l'aide  d'un  bâton. 

Tome  IL  M 
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saisit  un  bâton ,  elle  n'a  connoissance  que 
de   la  partie  qu'elle  tient  :  c'est- là    qu'elle 
rapporte  toutes  les  sensations  qu'il  fait  sur 
elle. 

Elle  ne  sait  donc  pas  qu'il  est  étendu  ;  et 
par  conséquent  ,  elle  ne  peut  pas  juger  de 
la  distance  des  corps  ,  sur  lesquels  elle  le 
porte. 

Ce  buton  peut  être  incliné  différemment  , 
et  dès-lors  il  fait  sur  sa  main  des  impressions 
différentes.  Mais  ces  impressions  ne  lui 
apprennent  pas  qu'il  est  incliné  tant  qu'elle 
ignore  qu'il  est  étendu.  Elles  ne  sauroient 
d'  ne  encore  lui  découvrir  les  différentes 
situations  des  objets. 

Pour  juger  par  ce  moyen  des  distances ,  * 
il  faut  quelle  l'ait  touché  dans  toute  sa 
longueur;  et  pour  juger  des  situations  par 
l'impression  qu'elle  en  reçoit ,  il  faut  que 
pendant:  qu'elle  le  tient  d'une  main  ,  elle  en 
étudie  de  l'autre  la  direction. 

§.  3.  (a)  Tant  quelle  ne  saura  pas  juger 
de  la  direction  de  deux  bâtons  -,  dont  la  lon- 
gueur lui  est  connue,  et  qu'elle  tient ,  l'un  de 
la  main  droite  ,  l'autre  de  la  main  gauche  , 

(a)  Avec  deux. 
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elle  ne  pourra  pas  découvrir  s'ils  se  croisent 
quelque  part ,  ni  même  si  leurs  extrémités 
s'éloignent ,  ou  si  elles  se  rapprochent.  Elle 
croira  souvent  toucher  deux  corps ,  lorsqu'elle 
n'en  touchera  qu'un  :  elle  c;oira  en  haut  ce 
qui  est  en  bas ,  en  bis  ce  qui  est  en  haut. 
Mais  dès  qu'elle  sera  capable  de  remarquer 
les  différentes  directions  ,  suivant  la  diffé- 
rence des  impressions  ,  alors  e  le  connoitra 
la  situai  ion  des  bâtons  ,  et  par-là  ,  elle  jugera 
de  celle  des  corps. 

Ce  jugement  ne  sera  d'abord  qu'un  raison- 
nement fort  lent.  Elle  se  dn*a  en  quelque 
sorte  :  Ces  bâtons  ne  peuvent  se  croiser  ,  que 
l'extrémité  de  celui  que  je  tiens  de  la  main 
drQÎie  ne  soit  à  ma  gauche  ;  et  que3l'ex!ré- 
mité  de  celui  que  je  tiens  de  la  main  gauche 
ne  soit  à  ma  droi.e.  Par  conséquent  les  corps 
qu'ils  touc.ent ,  sont  dans  une  situation  con- 
traire à  celle  de  mes  mains  ;  et  je  dois  juger 
à  droite  ce  que  je  sens  de  la  main  gauche, 
et  à  gauche  ce  que  je  sens  de  la  main  droite. 
Dans  la  suite  ce  raisonnement  lui  dev  endra 
si  familier  et  se  fera  si  rapidement ,  qu'elle 
jugera  de  la  situation  des  corps  sans  paroitro 
faire  la  moindre  attention  à  celle  de  ses 
mains. 

M  a 
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§.  4.  (<*)  Ce.  n'est  plus  à  l'extrémité  qui 
agit  sur  sa  main  ,  qu'elle  rapporte  les  sensa- 
tions qu'un  bâton  lui  transmet  :  elle  sent  au 
co.  traire  à  l'extrémité  opposée,  la  dureté 
ou  la  molesse  des  corps  sur  lesquels  elle  le 
porte  ;  et  cette  habitude  lui  fera  .distinguer 
des  sensations  qu'elle  ne  distinguoit  pas 
auparavant. 

Supposons  qu'elle  appuie  la  paume  de  la 
main  sur  trois  joncs  d'égale  longueur  ,  et 
réunis  comme  s'ils  n'en  formoient  qu'un 
seul  ;  elle  aura  une  sensation  confuse ,  ou 
elle  ne  démêlera  pas  l'action  de  chaque  jonc. 
Écartons  ces  joncs  seulement  par  le  bas  : 
aussi-tôt  elle  apperçoit  distinctement  trois 
points  de  résistance ,  et  par-là  ,  elle  discerne 
l'impression  que  chaque  jonc  fait  sur  elle. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'elle  ne  fait 
cette  différence  ,  que  parce  qu'elle  a  appris 
à  juger  de  l'inclinaison  par  la  sensation.  Si 
elle  n'avoit  pas  fait  les  expériences  néces- 
saires pour  porter  ce  jugement ,  elle  senti- 
roit  dans  sa  main  un  seul  point  de  résistance  , 


.  .  (a)  Elle   rapporte  sa  sensation  à  l'extrémité  opposée  à 
ce  qu'elle   saisit. 
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soit  que  les  joncs  fussent  réunis  par  le  bas  , 
soit  qu'ils  fussent  écartés.  Cette  expérience 
confirme  le  sentiment  que  j'ai  adopté  sur  la 
vue.  Car  ne  se  peut- il  pas  que,  comme  la 
main  ,  l'œil  ne  confonde  des  sensations  sem- 
blables ,  lorsqu'il  ne  les  juge  fju'en  lui-même; 
et  qu'il  ne  commence  à  en  faire  la  différence 
qu'autant  qu'il  s'accoutume  à  les  rapporter 
au-dehors  ?  Il  suffit  de  considérer  que  les 
rayons  font  sur  lui  l'effet  que  les  joncs  font 
sur  la  main. 

§.  5.  (a)  Pour  déterminer  l'intervalle  que 
laissent  entr'elles  les*  extrémités  de  deux  bâ- 
tons qui  se  croisent ,  il  suffit  à  un  géomètre 
de  cléterminer  la  grandeur  des  angles  et  celle 
des  côtés. 

La  Statue  ne  peut  pas  suivre  une  méthode 
où  il  y  ait  tant  de  précision.  Mais  elle  sait 
à-peu-prés  quelle  est  la  grandeur  des  bâtons  ? 
combien  ils  sont  inclinés  ,  le  point  où  ils  se 
croisent  ;  et  elle  juge  que  les  extrémités  qui 
portent  sur  les  objets  ,  s'écartent ,  ou  se  rap- 
prochent dans  la  même  proportion  que  les 
extrémités  quelle   saisit.   On  imagine   donc 


(a)  Eile  se  fait  une  espèce  de  geometric. 
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comment,  à  force  de  tâtonner,  elle  se  fera  une 
espèce  de  géométrie ,  et  jugeia  de  la  grandeur 
des  corps  à  l'aide  des  deux  bâtons. 

Si  elle  avoit  quatre  mains  ,  elle  pourroit 
par  le  même  artifice  ,  juger  tout-à-la-fois  de 
la  hauteur  et  de  la  largeur  d'un  objet  ;  et  si 
elle  en  avoit  un  plus  grand  nombre  ,  elle 
pourroit  l'appercevoir  sous  une  plus  grande 
quantité  de  rapports.  I]  suffiroit  qu'elle  con- 
tractât 1  habitude  de  porter  des  jugemens  sur 
les  impressions  que  lui  Iransmettroient  dix 
tâtons  ou  davantage. 

C'est  ainsi  ,  que  sans  aucune  connois- 
sance  de  la  géométrie  ,  elle  se  conduiroit , 
en  tâtonnant  ,  d'après  les  principes  de  cette 
science  ;  et ,  pour  dire  encore  plus,  c'est  ainsi 
que  dans  le  développement  de  nos  laccltés , 
il  y  a  des  principes  qui  nous  échappent  au 
moment  même  qu'ils  nous  guident.  Nous  ne 
les  remarquons  pas,  et  cependant,  nous  ne 
faisons  rien  que  par  leur  influence. 

Aussi  la  connoissance  des  principes  de  la 
Géométrie  seroit-elle  tout-à-fait  inutile  à 
notre  Statue.  Ce  ne  seroit  jamais  qu'en  tâton- 
nant qu'elle  en  pourroit  iaire  l'application 
aux  bâtons  dont  elle  se  sert.  Or,  dés  qu'elle 
tâtonne,  elle  porte  nécessairement  les  mêmes 
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Jngemens  que  si  elle  raisonnoit  d'après  ces 
principes.  Il  auroit  donc  été  superflu  de  lui 
supposer  des  idées  innées  sur  les  grandeurs 
et  sur  les  situations  :  c'est  assez  qu'elle  ait 
des  mains. 


CHAPITRE     IX. 

Du  repos,  du    sommeil,  et  du   réveil  dans  un 
homme  borné  au  sens  du  toucher. 

§.  1.  (a)  .JL/Emouvementparoît  à  notre  Statue 
un  état  si  naturel  ,  et  elle  a  une  si  grande 
curiosité  de  se  transporter  par-tout  ,  et  de 
tout  manier  >  qu'elle  ne  prévoit  pas  sans  doute 
l'inaction  où  elle  ne  peut  manquer  de  tom- 
ber. Mais  peu-à-peu  ses  forces  l'abandonnent; 
et  commençant  à  sentir  de  la  lassitude  ,  elle 
la  combat  quelque  tems  par  le  désir  qu'elle  a 
encore  de  se  mouvoir;  enfin  ,1e  repos  devient 
le  plus  pressant  de  ses  besoins  ,  elle  sent  que 
malgré  elle  ,  sa  curiosité  cède  ;  elle  étend 
les  bras  ,  et  reste  immobile. 


(a)  Le  repos  de  la  Stalue. 


M  4 
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§.  2.  (a)  Cependant,  l'activité  de  sa  mé- 
moire se  conserve  encore  ;  il  lui  semble 
qu'elle  ne  vit  plus  que  par  le  souvenir  de 
ce  qu'elle  a  été  :  mais  la  mémoire  se  repose 
à  son  tour  ;  les  idées  qu'elle  retrace  s'afioi- 
Lli^sent  insensiblement ,  et  paroissent  se  per- 
dre dans  un  éloignement,  d'où  elles  jettent 
à  peine  une  lueur  qui  va  s'éteindre.  Enfin  , 
toutes  les  facultés  sont  assoupies  :  et  c'est 
pour  la  Statue  l'état  de  sommeil. 

§,  3.  (b).  Au  bout  de  quelques  heures  le 
repos  commence  à  lui  rendre  ses  forces.  Ses 
idées  reviennent  lentement ,  passent  rapide- 
ment j  et  son  ame  suspendue  entre  le  som- 
meil et  la  veille ,  se  sent  comme  une  vapeur 
légère ,  qui,  d'un  moment  à  l'autre ,  se  dissipe 
et  se  reproduit.  Cependant  le  mouvement 
renaît  peu -à-peu  dans  toutes  les  parties  de 
son  corps  ,  ses  idées  se  fixent ,  ses  habitudes 
se  renouvellent  ,  son  ame  lui  est  rendue 
toute  entière ,  elle  croit  vivre  pour  la  seconde 

IOJS. 

Ce  réveil  lui  paroit  délicieux.  Elle  porte 

(a)  Son  sommeil, 

{F)  Son  réveil,  '-      , 
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les  mains  sur  elle  avec  étonnement ,  elle  les 
porte  sur  tout  ce  qui  l'environne  :  cbarmée 
de  se  retrouver  et  de  retrouver  encore  les 
objets  qui  lui  sont  familiers ,  sa  curiosité  et 
tous  ses  désirs  renaissent  avec  plus  de  viva- 
cité. Elle  s'y  livre  toute  entière  ,  se  transporte 
de  côté  et  d'autre  ,  reconnoit  ce  qu'elle  a  déjà 
connu  ,  et  acquiert  de  nouvelles  connois- 
sances.  Elle  se  fatigue  donc  pour  la  seconde 
fois  ;  et  cédant  à  la  lassitude  ,  elle  s'aban- 
donne encore  au  sommeil. 

§.4.  (û)  En  passant  à  plusieurs  reprises 
par  ces  différens  états  ,  elle  se  fera  un  habi- 
tude de  les  prévoir  ;  et  ils  lui  deviendront  si 
naturels  ,  qu'elle  s'endormira  et  se  réveillera 
sans  être  étonnée. 

§.  5.  (b)  C'est  au  souvenir  d'avoir  passé 
de  l'un  à  l'autre  ,  qu'elle  les  distingue.  Elle 
a  d'abord  senti  ses  forces  l'abandonner  in- 
sensiblement :  elle  les  a  senties  ensuite  se 
rencuveller  tout-à-coup.  Ce  passage  brusque 
d'une  inaction  totale  à  l'exercice  de  toïfteS 
ses  facultés  la  frappe  ,  la  surprend,  et  par-là 


(a)  Elle  prévoit  qu'elle  repassera  par  ces  états, 
{/>)  A  quoi  elle  les  distingue. 
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lui  paroit  une  seconde  vie.  Il  suffit  donc  de 
l'opposition  qui  est  entre  l'instant  de  foi- 
Liesse  ,  qui  a  immédiatement  précédé  le 
sommeil ,  et  l'instant  de  force  où  elle  se 
réveille  ,  pour  qu'elle  se  sente  comme  si  elle 
avoit  cessé  d'être.  Si  elle  avoit  repris  l'usage 
de  ses  facultés  par  des  degrés  insensibles  , 
elle  n'eût  rien  pu  remarquer  de  semblable. 

§.  6.  (a)  Cependant ,  elle  ne  se  représente 
pas  ce  que  ce  peut  être  €[ue  l'état  d'où  elle 
sort  au  réveil.  Elle  ne  juge  point  quelle  en 
a.  été  la  durée,  elle  ne  sait  pas  même  s'il  a 
duré.  Car  rien  ne  peut  lui  faire  soupçonner 
qu'il  y  ait  eu  en  elle  ni  au  dehors  quelque 
succession.  Elle  n'a  donc  aucune  notion  de 
l'état  de  sommeil  ;  et  elle  n'en  distingue  l'état 
de  veille ,  que  par  la  secousse  que  lui  donnent 
toutes  ses  faculiés  au  moment  que  les  forces 
lui  sont  rendues. 


(a)  Elle  ne  se  fait  pas  d'idée  de  l'état  du  sommeil. 


CHAPITRE    X. 

De  la  mémoire  y  de  Vimaglnation  et  des  songes 
dans  un  homme   borné  au  sens  du  toucher. 

S.'i.  (  a  )  A-Jbs  sensations  qui  viennent  par  le 
tact  sont  de  deux  espèces  :  les  unes  sont  l'é- 
tendue, la  Heure  ,  l'espace  ,  la  solidité,  la 
fluidité  ,  la  dureté  ,  la  mollesse  ,1e  mouve- 
ment ,  le  repos  ;  les  autres  sont  la  chaleur  et 
le  froid  ,  et  différentes  espèces  de  plaisirs  et 
de  douleurs.  Les  rapports  de  celles-  ci  sont 
naturellement  indéterminés.  Elles  ne  se  con- 
servent donc  dans  la  mémoire  ,  que  parce 
que  les  organes  les  ont  transmises  à  plusieurs 
reprises.  Mais  celles  -  là  ont  des  rapports  qui 
se  connoissent  avec  plus  d'exactitude.  Notre 
Statue  mesure  le  volume  des  corps  avec  ses 
mains  ;  elle  mesure  l'espace  en  se  transpor- 
tant d'un  lieu  dans  un  autre  ;  e:le  détermine 
les  figures  ,  lorsqu'elle  en  compte  les  cotés  , 


(a)  Comment  les  idées  se  lient  dans  la  mémoire  de  la 
Statue, 
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et  qu'elle  en  suit  le  contour  ;  elle  juge  à  là. 
résistance  ,  de  la  solidité  ou  de  la  fluidité  ,  de 
la  dureté  ou  de  la  mollesse;  enfin  ,  elle  saisit 
une  différence  sensible  entre  le  mouvement 
et  le  repos  ,  lorsqu'elle  considère  si  un  corps 
change  ou  ne  change  pas  de  situation  par 
rapport  à  d'autres.  Voilà  donc  de  toutes  les 
idées  ,  celles  qui  se  lient  le  plus  fortement 
et  le  plus  facilement  dans  sa  mémoire. 

§.  2.  (  a  )  D'un  côté ,  elle  s'est  fait  une  1  alti- 
tude de  rapporter  toutes  ses  sensations  à  l'é- 
tendue ;  puisqu'elle  les  regarde  comme  les 
qualités  des  objets  qu'elle  touche.  Toutes  ses 
idées  ne  sont  que  de  l'étendue  chaude  ou 
froide,  solide  ou  fluide ,  etc.  ;  par-là  celles  dont 
les  rapports  sontleplus  vagues,  comme  celles 
dont  les  rapports  se  déterminent  le  mieux  , 
sont  toutes  liées  à  une  même  idée.  En  un 
mot ,  toutes  ses  sensations  ne  sont  à  son  égard , 
que  des  modifications  de  l'étendue. 

§.5.  (û)  D'un  r.utre  côté  ,  la  sensation.de 
l'étendue  est  telle  ,  que  notre  Statue  ne  la 
peut  perdre  que  dans  un  sommeil  profond. 


(a)  Elles  se  lient  toutes  à  celles  de  retendue. 
{?>)  Le  souvenir  en  est  plus  fort  et  plus  durable. 
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Lorsqu'elle  est  éveillée  ,  elle  sent  toujours 
qu'elle  est  étendue  ;  car  elle  sent  toutes  les 
parties.de  son  corps,  qui  pèsent  sur  le  lieu  où 
elles  reposent,  et  qui  le  mesurent.  Tant  qu'elle 
est  éveillée ,  elle  ne  peut  donc  pas  avec  le 
tact ,  comme  avec  les  autres  sens ,  être  entiè- 
rement privé  de  toute  espèce  de  sensations.  Il 
lui  en  reste  toujours  une  à  laquelle  toutes  les 
autres  sont  liées  ;  et  que  je  regarde  ,  par  cette 
raison ,  comme  la  base  de  toutes  les  idées  dont 
elle  conserve  le  souvenir.  Tout  prouve  donc 
que  la  mémoire  des  Liées  qui  viennent  parle 
tact ,  doit  être  plus  forte  et  durer  beaucoup 
plus  que  celle  des  idées  qui  viennent  par  les 
autres  sens. 

§.  4.  C  a  )  Les  idées  peuvent  se  retracer  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité.  Lorsqu'elles  se  ré- 
veillent foiblement ,  la  Statue  se  souvient  seu- 
lement d'avoir  touché  tel  ou  tel  objet  :  mais 
lorsqu'elles  se  réveillent  avec  force  ,  elle  se 
souvient  des  objets  ,  comme  si  elle  les  tou- 
choit  encore.  Or,  j'ai  appelé  imagination  cette 
mémoire  vive  ,  qui  fait  paroltre  présent  ce 
qui  est  absent. 


(à)  En  quoi  consiste  l'imagination  de  la  Statue» 
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§.  5.  (  a)  Si  nous  joignons  à  cette  faculté 
la  réflexion,  ou  cette  opération  qui  combine 
les  idées  ,  nous  verrons  comment  la. Statue 
pourra  se  représenter  clans  un  objet  les  qua- 
lités qu'elle  aura  remarquées  cl  ans  d'autres. 
Supposons  qu'elle  désire  de  jouir  tout- à -la- 
fois  de  plusieurs  qualités  ,  qu'elle  n'a  point 
encore  rencontrées  ensemble  ;  elle  les  ima- 
ginera réunies  ,  et  son  imagination  lui  pro- 
curera une  jouissance  qu'elle  ne  pourroit  pas 
obtenir  par  le  tact. 

§.6.  (/>)  Voilà  la  signification  la  plus  étendue 
qu'on  donne  au  mot  imagination  :  c'est  de  le 
considérer  comme  le  nom  d'une  faculté  qui 
combine  les  qualités  des  objets  ,  pour  en  faire 
des  ensembles  ,  dont  la  nature  n'offre  point 
de  modèles.  Par -là,  elle  procure  des  jouis- 
sances qui ,  à  certains  égards  , l'emportent  sur 
la  réalité  même  :  car  elle  ne  manque  pas  de 
supposer  dans  les  objets  dont  elle  fait  jouir  , 
toutes  les  qualités  qu'on  désire  y  trouver. 


(a)  La  réflexion  se  joint  à  l'imagination. 

(b)  Sens  le  plus  étendu,  dans  lequel  on  peut  prendre 
le  mot  imagination. 
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§.  r/.(a)  Mais  la  jouissance  par  le  toucher, 
peut  se  réunir  à  celle  qui  se  fait  par  l'imagi- 
nation; et  ce  sera  alors  pour  la  Statue  les 
plus  grands  plaisirs  dont  elle  puisse  avoir 
connoissance.  Lorsqu'elle  touche  un  objet , 
rien  n'empêche  que  l'imagination  ne  le  lui 
représente  quelquefois  avec  des  qualités 
agréables  qu'il  n'a  pas  ,  et  ne  fasse  dispa- 
roitre  celles  par  où  il  pourroit  lui  déplaire. 
Il  .suffira  pour  cela  d'un  désir  vif  d'y  rencon- 
trer les  unes  ,  et  de  n'y  pas  trouver  les  autres. 

§.  8.  (  b  )  L'imagination  ne  peut  lui  offrir 
tant  d'attraits  de  la  part  des  objet*  ,  qu'elle 
ne  lui  fasse  souvent  trouver  du  plaisir  à  se 
mouvoir,  lors  même  que  ses  membres  fatigués 
commencent  à  se  refuser  à  ses  désirs  :  elle  lui 
retrace  même  quelquefois  ce  plaisir  avec  tant 
de  vivacité  .  qu'elle  la  distrait  de  la  lassitude 
de  ses  organes.  Alors  il  n'y  a  qu'un  excès  de 
fi  ligue  qui  puisse  lui  faire  goûter  le  repos. 
Un  état  de  peine  et  de  douleur  sera  le  fruit 
d'un  désir  auquel  elle  s'est  livrée  avec  trop 


(a)  Jouissance  à  laquelle   le  toucher  et    l'imagination 
concourent. 

(£)  Excès  ou  l'imagination  fait  tomber  la  Statu?. 
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peu  de  modération  ;  et  lorsqu'elle  en  aura 
souvent  fait  l'épreuve  ,  elle  apprendra  à  se 
méfier  des  attraits  du  plaisir ,  et  sera  plus  atten- 
tive à  consulter  ses  forces. 

§.  9.  (a)  Entre  la  veille  et  le  sommeil  profond , 
nous  pouvons  distinguer  deux  états  mitoyens: 
l'un  où  la  mémoire  ne  rappelle  les  idées  que 
d'une  manière  fort  légère  ;  l'autre  où  l'imagi- 
nation les  rappelle  avec  tant  de  vivacité  et  en 
fait  des  combinaisons  si  sensibles,  qu'on  croit 
toucher  les  objets  qu'on  ne  fait  qu'imaginer. 

Lorsque  la  Str.tue  s'est  endormie  dans  un 
lieu ,  où  elle  a  appris  à  se  conduire  sans  dan- 
ger; elle  peut  imaginer  qu'il  est  semé  d'é- 
pines ,  de  cailloux  ,  qu'elle  marche  ,  et  qu'à 
chaque  pas  elle  se  déchire  ,  tombe,  se  heurte , 
et  ressent  de  la  douleur.  Quoiqu'étonnéede 
ce  changement,  elle  n'en  peut  donner;  et  son 
état  est  le  même  pour  elle  que  si  elle  étoit 
éveillée  ,  et  que  ce  lieu  fût  en  effet  tel  qu'il 
lui  paroit. 

§.  10.  (b)  Pour  découvrir  la  cause  de  ce 


(a)  Etat  de  songe. 

(b)  Cause  des  songes  et  du  désordre   dans  lequel  ils 
retracent  les  idées. 

songe,       J 
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songe,  il  suffit  de   considérer  ,  qu'avant  le 
sommeil ,  elle  avoit  les  idées  d'un  lieu  où  elle 
pouvoit  se  promener  sans  crainte  ;  celles  d'é- 
pines ,   de    cailloux  ,   de    déchiremens  ,  de 
chute,  de  douleur;  enfin  ,  celles  d'un  lieu  , 
où  elle  avoit  fait  l'épreuve  de  toutes  ces  cho- 
ses. Or  ,    qu'arrive  -  t  -  il  dans  le  sommeil  ? 
c'est  que  cette  dernière  idée  ne  se  réveille 
point  du  tout.  Celles  d'épines,  de  cailloux  , 
de  déchiremens ,  de  chute  ,  de  douleur,  et  du 
lieu  où  elle  n'a  rien  connu  de  semblable  ,  se- 
retracent  avec  la  même   vivacité   que  si  les 
objets  étoient  présens  ;  et  se  réunissant ,  il 
faut  que  la  Statue  croye  que    ce   lieu   est 
devenu  tel  que  son  imagination  le  lui  repré- 
sente. Si  elle  se  fût  rappelé  le  lieu   où   elle 
s'est  déchirée  ,  où  elle  a  fait  des  chutes  ,  elle 
ne  fût  pas  tombée  dans  cette  erreur.  Il  ne  se 
fait  donc  dans  les  songes  des  associations  si 
bisarreset  si  contraires  à  la  vérité  ,  que  parce 
que  les  idées  qui  rétabliroient  l'ordre  se  trou- 
vent interceptées. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'alors  les  idées  se 
reproduisent  dans  un  désordre,  qui  rapproche 
et  réunit  celles  qui  sont  les  plus  étrangères. 
Ainsi  que  le  sommeil  est  le  repos  du  corps  , 
il  est  celui  delà  mémoire,  de  l'imagination, 
Tome  IL  N 
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et  de  toutes  les  facultés  de  l'ame  ;  et  ce  repos 
a  différens  degrés.  Si  ces  facultés  sont  entiè- 
rement assoupies  ,  le  sommeil  est  profond.  Si 
elles  ne  le  sont  que  jusqu'à  un  certain  point , 
la  mémoire  et  l'imagination  assez  éveillées  , 
pour  rappeler  certaines  idées  ,  ne  le  sont  pas 
assez  pour  en  rappeler  d'autres  :  Dès  -  lors 
celles  qui  se  présentent,  forment  les  ensem- 
bles les  plus  extraordinaires. 

§.  11.  (a)  Je  frappe  la  Statue  au  milieu 
de  son  rêve  ,  et  je  l'arrache  au  sommeil.  Son 
premier  sentiment  est  la  crainte  ;  osant  à  peine 
se  mouvoir  ,  elle  étend  les  bras  avec  méfiance  ; 
et  toute  étonnée  de  ne  point  retrouver  les  ob- 
jets ,  dont  elle  a  cru  recevoir  des  blessures  , 
elle  se  soulevé  et  hasarde  de  marcher.  Peu- 
à-peu  elle  se  rassure  ;  elle  ne  sait  pas  si  elle 
se  trompe  actuellement ,  ou  si  elle  s'est 
trompée  le  moment  précédent.  Sa  confiance 
augmente ,  et  elle  oublie  l'état  où  elle  s'est 
trouvée  en  songe  ,  pour  jouir  uniquement  de 
celui  où  elle  est  au  réveil. 

§.  12.  (  b)  Cependant  le  sommeil  lui  devient 

(a)  Sentiment  de  la  Statue  au  réveil. 

(b)  Son  embarras  sur  l'ctat  de  songe  et  sur  celui  de 
veille. 
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encore  nécessaire  :  elie  s'y  livre  ,  elie  a  de 
nouveaux  songes  ,  et  au  réveil  ils  sont  suivis 
du  même  étonnement. 

En  effet ,  ces  illusions  doivent  lui  paroitre 
Lien  étranges.  Elle  ne  samoit  soupçonner 
qu'elles  se  sont  offertes  à  elle  dans  le  tems 
qu'elle  dormoit,  puisqu  elle  n'a  aucune  idée 
de  la  durée  de  son  sommeil.  Au  contraire, 
elle  ne  doute  pas  qu'elle  ne  fut  éveillée;  car 
veiller  pour  elle,  c'est  toucher  et  réfléchir 
sur  ce  qu'elle  touche.  Ses  songes  ne  lui  pa- 
roissent  donc  pas  des  songes  ,  et  elle  n'en 
doit  avoir  que  plus  d'inquiétude. .  Elle  ne 
comprend  pas  pourquoi  elle  porte  sur  les 
mêmes  objets  des  jugemens  si  différens  ;  elle 
ne  sait  où  est  l'erreur  ,  et  elle  passe  tour- 
à-tour  de  la  défiance  que  lui  donnent  ses 
songes  ,  à  la  confiance  que  lui  rend  l'état 
de  veille. 

§.  i3.  (a.)  Il  n'est  pas  possible  qu'elle  se  sou- 
vienne de  toutes  les  idées  qu'elle  a  eues  étant 
éveillée  ;  il  doit  en  être  de  même  de  celies 
qu'elle  a  eues  dans  le  sommeil. 


(a)  Pourquoi  elle  a  des  songes  dont  elle  se  souvient, 
et  d'autres  qu'elle  a  oublies. 

N  a 
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Quant  à  la  cause  qui  lui  rappelle  quel- 
ques-uns de  ses  songes ,  voici  mes  conjectures. 

Si  l'impression  en  a  été  vive  ,  et  s'ils  ont 
offert  les  idées  dans  un  désordre  qui  contre- 
dise d'une  manière  frappante  les  jugemens  qui 
ont  précédé  le  tems  où  elle  s'est  endormie  , 
son  étonnement  en  ce  cas  lie  ces  idées  à  la 
chaîne  de  ses  connoissances. 

Au  réveil  ,  le  même  étonnement  qui  sub- 
siste encore,  lui  fait  faire  des  efforts  pour  se 
les  rappeler  en  détail ,  et  elle  se  les  rappelle. 
Elle  n'en  aura  au  contraire  aucun  souvenir , 
si  l'intervalle  du  songe  au  réveil  a  été  assez 
long  ,  et  rempli  par  un  sommeil  assez  pro- 
fond pour  effacer  toute  l'impression  de  l'éton- 
nement  où  elle  a  été  ;  enfin  s'il  ne  lui  reste  que 
peu  de  surprise ,  quelquefois  elle  ne  se  rappel- 
lera qu'une  partie  de  son  rêve ,  d'autres  fois 
elle  se  souviendra  seulement  d'avoir  eu  des 
idées  fort  extraordinaires. 

Ses  songes  ne  se  gravent  donc  dans  sa  mé- 
moire ,  que  parce  qu'ils  se  lient  à  des  jugemens 
d'habitude  qu'ils  contredisent  ;  et  c'est  la  sur- 
prise où  elle  est  encore  à  son  réveil ,  qui 
l'engage  à  se  les  rappeler. 
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CHAPITRE    XL 

Dw  principal   organe  du  toucher. 

Ç.  1.  (<z)  JLjes  détails  des  chapitres  précédens 
démontrent  assez  que  la  main  est  le  principal 
organe  du  tact.  C'est  en  effet  celui  qui  s'ac- 
commode le  mieux  à  toutes  sortes  de  sur- 
faces. La  facilité  d'étendre  ,  de  racourcir  ,  de 
plier  ,  de  séparer  ,  de  joindre  les  doigts  ,  fait 
prendre  à  la  main  bien  des  formes  diffé- 
rentes. Si  cet  organe  n'étoit  pas  aussi  mobile 
et  aussi  flexible ,  il  faudroit  beaucoup  plus 
de  tems  à  notre  Statue  pour  acquérir  les 
idées  des  figures  :  et  combien  ne  seroit-elle 
pas  bornée  dans  ses  connoissances  ,  si  elle  en 
étoit  privée  ! 

Si  ses  bras  étoient ,  par  exemple,  terminés 
au  poignet ,  elle  pourroit  découvrir  qu'elle 
a  un   corps  .  et  qu'il  y   en  a  d'autres  hors 


(a)  La  mobilité  et  la  flexibilité  descrganes  est  nécessaire 
pour  acquérir  des  idées  par  le  tact. 

K  3 
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d'elle:  elle  pourroit ,  en  les  embrassant,  se 
faire  quelque  idée  de  leur  grandeur  et  de  leur 
forme;  mais  elle  ne  jugCroit  qu'imparfaite- 
ment de  la  régularité  ou  de  l'irrégularité  de 
leurs  figures. 

Elle  sera  encore  plus  bornée  ,  si  nous  ne 
laissons  aucune  articulation  dans  ses  mem- 
bres. Réduite  au  sentiment  fondamental .  elle 
se  sentira  comme  dans  un  point ,  s'il  est  uni- 
forme ;  et  s'il  est  varié  ,  elle  se  sentira  seule- 
ment fie  plusieurs  manières  à-la-fois. 

§.  2.  (a)  Les  organes  du  toucher  étant  moins 
parfaits  ,  moins  propres  à  transmettre  des 
idées  à  proportion  qu'ils  sont  moins  mobiles 
et  moins  flexibles,  n'en  pourroit-on  pas  con- 
clure que  la  main  seroit  d'un  plus  grand 
secours  ,  si  elle  étoit  composée  de  vingt 
doigts  qui  eussent  obacun  un  grand  nom- 
bre d'articulations  ?  Et  si  elle  étoit  divisée 
en  une  infinité  de  parties  toutes  également 
mobiles  et  flexibles  ,  un  pareil  organe  ne 
seroit- il  pas  une  espèce  de  géométrie  uni- 
versel te  (  1  )  ? 

(a)  Mais  p'us  de  mobilité  et  de  flexibilité  que  nous 
n'en  avons    y  seroit  inutile,  ou  rr.cme  contraire. 

«   (t)  Si  la  m^in  ,  dit  M,  de  Euffon,  avoit  un  phis  grandi 
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Ce  n'est  pas  assez  que  les  parties  de  la  mai  à 
soient  flexibles  et  mobiles  ,  il  faut  encore 
que  la  Statue  puisse  les  remarquer  les  unes 
après  les  autres  ,  et  s'en  faire  des  idées  exactes. 
Quelle  connoissance  auroit-elle  des  corps 
par  le  tact,  siellenepouvoitconnoitre  qu'im- 
parfaitement l'organe  avec  lequel  elle  les 
touche?  Et  quelle  idée  se  formeroit-elie  de 
cet  organe  ,  si  le  nombre  des  parties  en  étoit 
infini  ?  Elle   appliqueroit   la   main  sur  une 


»  nombre  de  parties  j  qu'elle  fût,   par   exemple,  divisée 

»  en  vingt  doigts  •    que  ces  doigts  eussent  un  plus  grand 

h  nombre  d'articulations  et  de   mouvemens  ,  il  n'est  pas 

»  douteux  que  le  sentiment  du  toucher  ne  fut  infiniment 

»  plus  pariait  dans  cette  conformation  qu'il  ne  Test,  parce 

»  que  cette  main  pourroit  alors  s'appliquer  beaucoup  plus 

y>  immédiatement  et  plus  précisément  snrles  différentes  sur- 

»  faces  des  corps;  et  si  nous  supposons  qu'elle  fût  divisée  en 

»  une    infinité  de  parties  toutes  mobiles  et  flexibles,  et 

»  qui  pussent  toutes  s'appliquer   en  mème-tems  sur  tous 

»  les  peints  de   la  surface   des  corps,  un   pareil  organe 

»  seroit  une  espèce  de  géométrie   universelle  (  si  je  puis 

»  m'exprimer   ainsi),  pîr  laquelle  nous  aurions  dans  le 

»  moment  même  de    l'attouchement,    des  idées  exactes 

»  et  précises  de  la  figure  de  tous  ces  corps,  et  de  la  diffé- 

»  rence  même  infiniment  petite   de  ces  figures  ».   His- 
toire naturelle  et  générale.   Tome  III,  gag.  350. 
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infinité  de  petites  surfaces.  Mais  qu'en  résul- 
teroit-ll  ?  une  sensation  si  composée ,  qu'elle 
n'y  pourroit  rien  démêler.  L'étude  de  ses 
mains  seroit  trop  étendue  pour  elle  ;  elle  s  en 
serviroit  sans  pouvoir  jamais  bien  les  con- 
noître  ,  et  elle  n'acquerroit  que  des  notions 
confuses. 

Je  dis  plus  :  vingt  doigts  ne  lui  seroient 
peut-être  pas  si  commodes  que  cinq.  Il  falloit 
que  l'organe  ,  qui  de  voit  lui  donner  la  con- 
noissance  des  ligures  les  plus  composées , 
fût  peu  composé  lui-même  ;  sans  quoi  il  lui 
eût  été  difficile  de  s'en  former  une  notion 
distincte  ,  et  par  conséquent  c'eût  été  un 
obstacle  aux  progrès  de  ses  connoissances  : 
en  pareil  cas,  elle  auroit  eu  besoin  d'un 
organe  plus  simple  ,  qui  étant  connu  plus 
facilement ,  l'eût  mis  en  état  de  se  faire  une 
idée  du  plus  composé. 

§.  3.  (a)  Je  crois  donc  qu'elle  n'a  rien  à  dé- 
sirer à  cet  égard.  En  effet  que  manque-t-il  à 
ses  mains  ?  S'il  y  a  des  idées  qu'elles  ne  lui 
donnent  pas  immédiatement,  elles  la  mettent 
sur  la  voie  pour  les  acquérir.  Quand  on  sup- 


(rt)  Il  ne  manoue  donc  rien  à  la  Statue  à  cet  égard. 


Part.  II.  C  h  a  p.  XI.  201 

poseroit ,  ce  qui  n'est  pas  possible  ,  qu'ayant 
un  grand  nombre  de  doigts  très-ilns  et  très- 
déliés,  elle  émèleroit  toutes  les  impressions 
qu'ils  lui  transmettroient  à-la-fois  ,  elle  n'en 
cormoitroit  pas  mieux  les  grandeurs  qui  sont 
l'objet  des  mathématiques.  Elle  remarqueroit 
seulement  sur  la  surface  des  corps  des  inéga- 
lités qui  lui  échappent  aujourd'hui ,  mais  qui 
ne  lui  échapperont  plus ,  lorsqu'elle  jouira  du 
sens  de  la  vue. 
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TROISIEME     PARTIE. 

Comment  le  toucher  apprend  aux    autres 
sens  à  juger  des  o-bjets  extérieurs. 


CHAPITRE     P  Pi  E  M  I  E  R. 

Vu  toucher  avec  L'odorat. 

§.  1.  (<i)  Joignons  l'odorat  au  toucher  ,  et 
rendant  à  notre  Stalue  le  souvenir  des  juge- 
mens  qu'elle  a  portés  ,  lorsqu'elle  ëtoit  borné© 
au  premier  de  ces  sens  ,  conduisons-la  dans  un 
parterre  semé  de  fleurs  ;  aussi  -  tôt  toutes  ses- 
habitudes  se  renouvellent  ,.  et  elle  se  croit 
toutes  les  odeurs  qu'elle  sent. 

§.  2.  (£)  Etonnée  de  se  trouver  ce  qu'elle  a 

(a)  Jngemens  de  la  Statue  sur  les  odeurs. 

(b)  Elle  n'imagine  pas  quelle  peut  être  la  cause  de  ces 
sensations. 
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cessé  d'être  depuis  si  long-  temps  ,  elle  n'en 
sauroît  encore  soupçonner  la  cause.  Elle 
ignare  qu'elle  vient  de  recevoir  un  nouvel 
orgai.e  ;  et  si  le  tact  lui  a  appris  qu'il  y  a  des 
objets  palpables  ,  il  ne  lui  apprend  pas  encore 
qu'aucun  d'eux  soit  le  principe  des  sentimens 
que  nous  venons  de  lui  rendre. 

Elle  en  juge  au  contraire  d'après  l'habitude 
©ù  elle  o  été  de  les  regarder  comme  des  ma- 
nières d'être  qu'elle  ne  doit  qu'à  elle-même. 
Il  lui  paroit  tout  naturel  d'être  tantôt  une 
odeur,  tantôt  une  autre  :  elle  n'imagine  pas 
que  les  corps  y  puissent  contribuer  :  elle  ne 
leur  conroit  cjue  les  qualités  que  le  tact 
seul  y  fat  découvrir. 

§.  3.  (  a  )  La  voilà  tout-à-la-fois  deu  x  êtres 
bien  différent  :  l'un  cru 'elle  ne  peut  saisir  , 
et  qui  paroi:  lui  échapper  à  chaque  instant; 
l'autre  qu'elle  touche,  et  qu'elle  peut  tou» 
jours  retrouver. 

§.4.  (/>)  Portant  au  hasard  la  main  sur  les 
objets  qu'elle  rencontre  felle  saisit  une  11 eiu? 


(<;)  Elle  est  deux  êtres  différens. 

(h    EHe  commence  à  soupçonne:'    que  les  odeurs  lui 
viennent  des  corps. 
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<jui  lui  reste  clans  les  doigts.  Son  bras  mû  sans 
dessein  ,  l'approche  et  l'éloigné  tour  -à-tour 
de  son  visage  :  elle  se  sent  d'une  certaine  ma- 
nière ,  avec  plus  ou  moins  de  vivacité. 

Etonnée,  elle  répète  cette  expérience  avec 
dessein.  Elle  prend  et  quitte  plusieurs  fois  cette 
fleur.  Elle  se  confirme  qu'elle  est ,  ou  cesse 
d'être  d'une  certaine  manière  ,  suivant  qu'elle 
l'approche  ou  l'éloigné.  Enfin  elle  commence 
à  soupçonner  qu'elle  lui  doit  le  sentiment 
dont  elle  est  modifiée. 

§.  5.  (a).  Elle  donne  toute  son  attention 
à  ce  sentiment ,  elle  observe  avec  quelle  viva- 
cité il  augmente  ,  elle  en  suit  les  degrés  ,  les 
compare  avec  les  différens  points  de  distance 
où  la  fleur  est  de  son  visage  ;  et  l'organe  de 
l'odorat  ayant  été  plus  affecté  ,  lorsqu'il  a 
été  touché  par  le  corps  odoriférant  ,  elle 
découvre  en  elle  un  nouveau  sens. 

§.6.  (£)  Elle  recommence  ces  expériences  : 
elle  approche  la  fleur  de  ce  nouvel  organe  , 
elle  l'en  éloigne  :  elle  compare  la  fleur  pré- 
sente  avec    le  sentiment  produit  ,  la  fleur 


(a)  Elle  découvre  en  elle  l'organe  de  l'odorat. 
(h)  Elle  juge  les  odeurs  dans  les  corps. 
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absente  avec  le  sentiment  éteint  :  elle  se  con- 
firme qu'il  lui  vient  de  la  fleur,  elle  juge 
qu'il  y  est. 

§.7.  (a)  A  force  de  répéter  ce  jugement, 
elle  s'en  fait  une  si  grande  habitude,  qu'élis 
le  porte  au  même  instant  qu'elle  sent.  Dès- 
lors  ,il  se  confond  si  bien  avec  la  sensation, 
qu'elle  n'en  sauroit  faire  la  différence.  Elle 
ne  se  borne  plus  à  juger  l'odeur  dans  la  fleur,, 
elle  l'y  sent. 

§.  8.  (a)  Elle  se  fait  une  habitude  des  mêmes 
jugemens ,  à  l'occasion  de  tous  les  objets  qui 
lui  donnent  des  sentimens  de  cette  espèce  ; 
et  les  odeurs  ne  sont  plus  ses  propres  modi- 
fications :  ce  sont  des  impressions  .que  les 
corps  odoriférans  font  sur  l'organe  de  l'odo- 
rat ,  ou  plutôt  ce  sont  les  qualités  mêmes  de 
ces  corps. 

§.  g.  (c)  Ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'elle 
se  voit  engagée  à  porter  des  jugemens  aussi 
difft  rens  de  ceux  qui  lui  ont  été  auparavant 


(a)  Elle  les  sent   dans  les  corps. 

(b)  Les  odeurs  deviennent  les  qualités  des  corps. 

(c)  Combien  elle  a  de  peine  à  se  familiariser  ave,p-ces 
jugemens. 
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si  naturels  ;  et  ce  n'est  qu'après  des  expérien- 
ces souvent  réitérées,  que  le  toucher  détruit 
les  habitudes  contractées  avec  l'odorat.  Elle 
a  autant  de  peine  à  mettre  les  odeurs  au  nom- 
bre des  qualités  des  objets  ,  que  n^ius  en 
avons  nous  -  mêmes  à  les  regarder  comme 
nos  propres  modifications. 

§.  10.  (a)  Mais  enfin  familiarisée  peu-à- 
peu  avec  ces  sortes  de  jugemens ,  elle  d  stingue 
les  corps  auxquels  elle  juge  que  les  odeurs 
appartiennent ,  de  ceux  auxquels  elle  juge 
qu'elles  n'appartiennent  pas.  Ainsi  l'odorat, 
réuni  au  toucher ,  lui  fait  découvrir  une  nou- 
velle classe  d'objets  palpables. 

§.  il.  (b)  Remarquant  ensuite  la  même 
odeur  dans  plusieurs  fleurs ,  elle  ne  la  regarde 
plus  comme  une  idée  particulière  ;  elle  la  re- 
garde au  contraire  comme  une  qualité  com- 
mune à  plusieurs  corps.  Elle  distingue  par 
conséquent  autant  de  classes  de  corps  odo- 
riférans  ,  qu'elle  découvre  d'odeurs  différen- 
tes ;  et  elle  se  forme  une  plus  grande  quan- 
tité de  notions  abstraites  ou  générales ,  que 


(a)  Elle  distingue  deux  espèces  de  corps. 

Ù)  Et  plusieurs  espèces  de  corps  odorifcrans. 
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lorsqu'elle  étoit  bornée  au  sens  de  l'odorat. 

§.  1 2.  Ça  )  Curieuse  d'étudier  de  plus  en  plus 
ces  nouvelles  idées  ,  tantôt  elle  sent  les  fleurs 
une  à  une ,  tantôt  elle  en  sent  plusieurs  en- 
semble. Elle  remarque  la  sensation  qu'elles 
font  séparément ,  et  celle  qu'elles  fout  après 
leur  réunion.  Elle  distingue  plusieurs  odeurs 
dans  un  bouquet ,  et  son  odorat  acquiert  un 
discernement  qu'il  n'eut  point  eu  sans  le 
secours  du  tact. 

Mais  ce  discernement  aura  des  bornes  ; 
si  les  odeurs  lui  viennent  d'une  certaine  dis- 
tance,  si  elles  sont  en  grand  nombre;  et  si 
sur- tout  le  mélange  en  est  tel ,  qu'elles  ne 
dominent  point  les  unes  sur  les  autres  ,  elles 
se  confondront  dans  l'impression  qu'elles 
feront  ensemble  ,  et  il  lui  sera  impossible 
d'en  reconnoitre  aucune.  Cependant  il  y  a 
lieu  de  conjecturer  que  son  discernement  à 
cet  égard  sera  plus  étendu  que  le  nôtre  :  car 
les  odeurs  ayant  plus  d'attrait  pour  elle 
que  pour  nous  ,  qui  sommes  partagés  entre 
toutes  les  jouissances  des  autres  sens  ,  elle 
s'exercera  davantage  à  en  démêler  les  diffé- 
rences. 

(a)  Discernement  qu'acquiert  le  sens  de  l'odorat. 
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Ces  deux  sens  ,  par  l'exercice  qu'ils  se 
procurent  mutuellement ,  produisent  donc  , 
étant  réunis,  des  connoissances  et  des  plaisrs 
qu'ils  ne  donnoient  pas  étant  séparés. 

§.  i3.  (  a  )  Pour  appercevoir  sensiblement 
comment  les  jugemens  se  distinguent  des 
sensations  ,  ou  s'y  confondent ,  parfumons  des 
corps  dont  la  figure  peu  composée  soit  fami- 
lière à  notre  Statue,  et  présentons -les  -  lui 
au  premier  moment  que  nous  lui  donnons 
le  sens  de  l'odorat.  Qu'une  certaine  odeur 
soit,  par  exemple  ,  toujours  dans  un  triangle  , 
une  autre  dans  un  quarré  ;  chacune  se  liera 
avec  la  figure  qui  lui  est  particulière  ;  et  dès- 
lors  la  Statue  ne  pourra  plus  être  frappée 
de  Tune  ou  de  l'autre  ,  qu'aussi- tôt  elle  ne  se 
représente  un  triangle  ou  un  quarré  :  elle 
croira  sentir  une  figure  dans  une  odeur  ,  et 
toucher  une  odeur  dans  une  figure. 

Elle  remarquera  que  s'il  y  a  des  figures 
qui  n'ont  point  d'odeur ,  il  n'y  a  point  d'o- 
deur qui  n'emporte  constamment  une  cer- 
taine figure  ;  et  elle  attribuera  à  l'odorat 
des  idées  qui  n'appartiennent  qu'au  toucher. 


(a)  Jugemens  qui  se  confondent  avec  les  sensations. 

Pour 
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Pour  bouleverser  ensuite  toutes  ses  notions  , 
il  n'y  auroit  qu'à  parfumer  de  différentes 
odeurs  des  corps  de  même  figure,  et  à  par- 
fumer de  la  même  odeur  des  corps  de  ligure 
différente. 

.  §.  i4.  (a)  Le  jugement  qui  lie  une  figuré 
triangulaire  à  une  odeur,  peut  se  répéter 
rapidement  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présente  ,  parce  qu'il  n'a  pour  objet  que  des 
idées  peu  composées.  C'est  pourquoi  il  est- 
propre  à  se  confondre  avec  la  sensation. 
Mais  si  la  figure  étoit  compliquée  ,  il  fawdroit 
un  plus  grand  nombre  de  jugemens  pour  la 
lier  à  l'odeur.  La  Statue  ne  se  la  représen- 
teroit  plus  avec  la  même  facilité  ;  elle  ne 
jugeroit  plus  que  la  figure  et  l'odeur  lui  sont 
connues  par  le  même  sens. 

Lorsqu'elle  étudie  ,  par  exemple  ,  une  rose 
au  toucher,  elle  lie  l'odeur  à  l'ensemble  des 
feuilles  ,  à  leur  tissu,  et  à  toutes  les  qualités 
par  où  le  tact  la  distingue  des  autres  fleurs 
qui  lui  sont  connues.  Par -là,  elle  s'en  fait 
une  notion  complexe  ,  qui  suppose  autant  de 
jugemens    qu'elle   y  remarque    de   qualités 


(a)  Jugemens  qui  ne  s'y  confondent  pas. 

Tome  IL  U 
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propres  à  la  lui  faire  reconnoitre.  A  la  vérité 
elle  en  jugera  quelquefois  à  la  première 
impression  qu'elle  sentira-,  en  y  por;ant  la 
main;  mais  elle  y  sera  si  souvent  trompée, 
quelle  s'appercevra  bientôt  que,  pour  éviter 
toute  méprise  ,  elle  est  obligée  de  se  rappeler 
l'idée  la  plus  distincte  que  le  tact  lui  en  a 
donnée  ;  de  se  dire  ,  la  rose  diffère  de  £  œillet , 
parce  quelle  a  telle  forme,  tel  tissu,  etc.  Or, 
ces  jugemens  étant  en  grand  nombre ,  il  ne 
lui  est  plus  possible  de  les  répéter  tous  ,  au 
moment  qu'elle  sent  cette  fleur.  Au  lieu  donc 
de  sentir  les  qualités  palpables  dans  l'odeur  , 
elle  s'apperçoit  qu'elle  se  les  rappelle  peu-à- 
peu  ;  et  elle  ne  tombe  plus  dans  l'erreur  d'at- 
tribuer à  l'odorat  des  idées  qu'elle  ne  doit 
qu'au  toucher. 

Ses  méprises  sont  fort  sensibles  ,  lorsqu'à 
l'occasion  dés  odeurs  ,  elle  répète  ,  sans  le 
remarquer  ,  des  jugemens  dont  elle  a  con- 
tracté l'habitude.  Elle  en  fera  qui  le  seront 
beaucoup  moins  ,  quand  nous  lui  donnerons 
le  sens  de  la  vue. 
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CHAPITRE     IL 

De  Vouïe  y  de  £  odorat  et  du  tact  réunis. 

§.  1.  (  a  )  li  otre  Statue  sera  ,  comme  clans 
le  chapitre  précédent,  étonnée  de  se  trouver 
ce  quelle  a  été ,  si  au  moment  que  nous  ajou- 
tons l'ouïe  à  l'odorat  et  au  toucher  ,  elle 
reprend  toutes  les  habitudes  qu'elle  a  con- 
tractées avec  le  premier  de  ses  sens.  Ici  elle 
est  le  chant  des  oiseaux;  là,  le  bruit  dune 
cascade,  plus  loin  ,  c^lui  des  arbres  agités, 
un  moment  après  ,  le  bruit  du  tonnerre- ou 
d'un  orage  terrible. 

Toute  entière  à  ces  sentimens  ,  son  tnct 
et  son  odorat  n'ont  plus  d'exercice.  Qu'un 
silence  profond  succède  tout-à-coup  ,  il  lui 
semblera  qu'elle  est  enlevée  à  elle-même. 
Elle  est  quelque  teins  sans  pouvoir  reprendre 
l'usage  de  ses  premiers  sens.  Enfin,  rendue 


(a)  Etat  de  la   Statue    au  moment  où  nous  lui  rendons 
l'ouïe. 

O  a 
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peu-à-peu  à  elle ,  elle  recommence  à  s'oc- 
cuper des  objets  palpables  et  odoriférans. 

§.  2.  (  a  )  Elle  trouve  ce  qu'elle  ne  cher- 
choit  pas  :  car  ayant  saisi  un  corps  sonore , 
elle  l'agite  sans  en  avoir  le  dessein  ;  et 
l'ayant  par  hasard  tour-à-tour  approché  et 
éloigné  de  son  oreille  ,  c'en  est  assez  pour  la 
déterminer  à  le  rapprocher  et  à  l'éloigner  à 
plusieurs  reprises.  Guidée  par  les  différent 
degrés  d'impression  ,  elle  l'applique  à  l'or- 
gane de  l'ouïe  ;  et  après  avoir  répété  cette 
expérience  ,  elle  juge  les  sons  dans  cette 
partie  ,  comme  elle  a  jugé  les  odeurs  dans  une 
autre. 

§.  5.  (  b)  Cependant ,  elle  observe  que  son 
oreille  n'est  modifiée  qu'à  l'occasion  de  ce 
corps  :  elle  entend  des  sons  ,  lorsqu'elle 
l'agite  ;  elle  n'entend  plus  rien ,  lorsqu'elle 
cesse  de  l'agiter.  Elle  juge  donc  que  ces  sons 
viennent  de  lui. 

§.  4.  (<0  Elle  répète  ce  jugement ,  et  elle 
parvient  à  le  faire  avec  tant  de  promptitude , 


ta)  Elle  découvre  en  elle  l'organe  de  l'ouïe. 

(b)  Elle  juge  les  sons  dans  les  co;ps\ 

(c)  Elle  les  y  entend. 
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Qu'elle  ne  remarque  plus  d'intervalle  entre  le 
moment  où  ces  sons  lui  frappent  l'oreille  ,  et 
celui  où  elle  juge  qu'ils  sont  dans  ce  corps. 
Entendre  ces  sons  et  les  juger  hors  d'elle  , 
sont  deux  opérations  qu'elle  ne  distingue 
plus.  Au  lieu  donc  de  les  appercevoir  comme 
des  manières  d'être  d'elle-même ,  elle  les  ap- 
perçoit  comme  des  manières  d'être  du  corps 
sonore.  En  un  mot ,  elle  les  entend  clans  ce 
corps. 

§.  5.  Çà).  Si  nous  lui  faisons  faire  la  même 
expérience  sur  d'autres  sons  ,  elle  portera 
encore  les  mêmes  jugemens  ,  et  elle  les  con- 
fondra avec  la  sensation.  Dans  la  suite  cette 
manière  de  sentir  lui  deviendra  même  si  fami- 
lière ,  que  son  oreille  n'aura  plus  besoin  des 
leçons  du  tact.  Tout  son  lui  paroîtra  venir 
de  dehors  >  même  dans  les  occasions  où  elle 
ne  pourra  pas  toucher  les  corps  qui  le  trans- 
mettent.Car  un  jugement  ayant  été  confondu 
par  habitude  avec  une  sensation  ,  il  doit  se 
confondre  avec  toutes  les  sensations  de  même 
espèce. 


(ci)  Elle  se  Tait  une  habitude  de  cette  manière  d'entendre* 

O  3 
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§.6.  {a  Si  plusieurs  sons  que  la  Statue  à 
étudiés  résonnent  ensemble  ,  elle  les  dis- 
cernera ,  non  -  seulement  parce  que  son 
oreille  est  capable  d'en  saisir  jusqu'à  un 
certain  -point  la  différence  ,  mais  sur-tout , 
parce  qu'elle  vient  de  contracter  l'habitude 
<:le  les  juger  dans  les  corps- qu'elle  distingue. 
C'est  ainsi  que  le  toucher  contribue  à  aug- 
menter le  discernement  de  l'ouïe. 

Par  conséquent ,  plus  elle  s'aidera  du  tou- 
cher pour  faire  la  différence  des  sons  .  plus 
elle  apprendra  aies  distinguer.  Mais  elle  les 
confondra  toutes  les  fois  que  les  corps  qui 
les  produisent  cesseront  de  se  démêler  au 
tact; 

Le  discernement  de  l'ouïe  a  donc  des  bor- 
nes ,  perce  qu'il  y  a  des  cas  où  le  toucher 
lui-même  ne  sauroit  tout  démêler.  Je  ne 
parle  pas  des  bornes  qui  ont  pour  cause  un 
défaut  de  conformation. 

§.  7.  (£)  C'est  sur  les  objets  qui  sont  à  la 
portée  de  sa  main  ,  que  la  Statue  commence 


(a)  Discernement  de  son  oreille. 

(è)  Elle  juge  à  l'ouïe  des  distances  et  des  situations, 
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à  faire  des  expériences.  En  conséquence  ,  il 
lui  semble  d'abord  ,  à  chaque  bruit  qui  frappe 
son  oreille  ,  qu'elle  n'a  qu'à  étendre  le  bras 
pour  saisir  le  corps  qui  le  rend  :  car  elle  n'a 
pas  encore  appris  à  le  juger  plus  éloigné. 
Mais  comme  elle  y  est  trompée ,  elle  fait  un 
pas ,  elle  en  fait  un  second  ;  et  à  mesure 
qu'elle  avance  ,  elle  observe  que  le  bruit  aug- 
mente ,  jusqu'au  moment  où  le  corps  qui 
le  produit  est  aussi  près  d'elle  qu'il  peut 
l'être. 

Ces  expériences  lui  apprennent  peu-à-peu 
à  juger  des  différens  éloignsmens  de  ce  corps  ; 
et  ces  jugemens  ,  devenus  familiers  ,  se  répè- 
tent si  rapidement  ,  que  se  confondant  avec 
la  sensation  même  ,  elle  reconnoit  enfin  les 
distances  à  F  ouïe.  Elle  apprendra  de  la  même 
manière  si  un  corps  est  à  sa  droite  ou  à  sa 
gauche  :  en  un  mot  ,  elle  appercevra  la  dis- 
tance et  la  situation  d'un  objet  à  l'ouïe ,  toutes 
les  fois  que  l'une  et  l'autre  seront  les  mêmes 
que  dans  les  cas  où  elle  a  eu  occasion  de 
faire  beaucoup  d'expériences.  N'ayant  même 
que  ce  moyen  pour  s'en  assurer  au  défaut  du 
tact ,  elle  en  fera  si  souvent  usage  ,  qu'elle 
jugera  quelquefois  aussi  sûrement  que  nous 
jugeons  nous-mêmes  avec  les  yeux. 

O  4 
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Mais  elle  courra  risque  de  s'y  méprendre, 
toutes  les  fois  qu'elle  entendra  des  corps  dont 
elle  n'aura  pas  encore  étudié  la  variété  des 
sons  ,  suivant  la  variété  des  situations  et  des 
distances.  Il  faut  donc  qu'elle  s'accoutume  à 
porter  autant  de  jugemens  différons  ,  qu'il  y  a 
d'espèces  de  corps  sonores  et  de  circonstances 
où  ils  se  font  entendre. 

§.  8.  (a)  Si  elle  n'avoit  jamais  entendu  le 
même  son  ,  qu'elle  n'eut  touché  la  même  fi- 
gure et  réciproquement ,  elle  croiroit  que  les 
ligures  emportent  avec  elles  les  idées  des 
sons  ,  et  que  les  sons  emportent  avec  eux  les 
idées  des  figures  ,  et  elle  ne  sauroit  repartir 
au  toucher  et  à  l'ouïe  les  idées  qui  appartien- 
nent à  chacun  de  ces  sens  :  de  même  si  cha- 
que son  eût  constamment  été  accompagné 
d'une  certaine  odeur  ,  et  chaque  odeur  d'un 
certain  son,  il  ne  lui  seroit  pas  possible  de 
distinguer  les  idées  qu'elle  dort,  à  l'odorat ,  de 
celles  qu'elle  doit  à  l'ouïe.  Ces  erreurs  sont 
semblables  à  celles  où  nous  l'avons  fait  tom- 
ber dans  le  chapitre  précédent ,  et  elleà  pré- 
parent aux  observations  que  nous  allons  faire 
sur  la  vue. 

(</)  Erreurs  où  l'on  pourrait  la.  faire  tomber» 
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CHAPITRE     III. 

^Comment  l'ccil  apprend  à  voir  la  distance  ,  la 
situation  ,  la  figure ,  la  grandeur  et  le  mouve- 
ment des  corps. 

§.  1.  (a)  JU  étonne  me  xt  de  notre  Statue 
est  encore  la  première  chose  à  remarquer  , 
au  moment  que  nous  lui  rendons  la  vue  :  mais 
il  est  vraisemblable  que  les  expériences  qu'elle 
a  faites  sur  les  sensations  de  l'odorat  ,  de 
l'ouïe  et  du  toucher  ,  lui  feront  bientôt  soup  ■ 
çonner  que  ce  qui  lui  par oît  encore  des  ma- 
nières d'être  d'elle-même,  pourroit  être  des 
qualités  qu'un  nouveau  sens  va  lui  faire  dé- 
couvrir dans  les  corps. 

§.  2.  (b).  Nous  avons  vu  qu'étant  bornée 
au  tact ,  elle  ne  pouvoit  pas  juger  des  gran- 
deurs ,  des  situations  et  des    distances ,  par 

(a)  Etat  de  la  Statue,  lorsque  la  vue  lui   est  rendue. 

(P  Pourquoi  l'ail  ne  peut  être  instruit  que  par  le 
toucher. 
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le  moyen  de  deux  bâtons  ,  dont  elle  ne  con- 
noissoit  ni  la  longueur  ni  la  direction.  Or  les 
rayons  sont  à  ses  yeux  ce  que  les  bâtons 
sont  à  ses  mains ,  et  l'œil  peut  être  regardé 
comme  un  organe  qui  a  en  quelque  sorte 
une  infinité  de  mains  pour  saisir  une  infi- 
nité de  bâtons.  S'il  étoit  capable  de  con- 
noitre  par  lui-même  la  longueur  et  la  direc- 
tion des  rayons  ,  il  pourroit  comme  la  main 
rapporter  à  une  extrémité  ce  qu'il  sentiroit 
à  l'autre  ,  et  juger  des  grandeurs  ,  des  distan- 
ces et  des  situations.  Mais  bien  loin  que  le 
sentiment  qu'il  éprouve  lui  apprenne  la  lon- 
gueur et  la  direction  des  rayons  ,  il  ne  lui 
apprend  pas  seulement  s'il  y  en  a.  L'œil  n'en 
sent  l'impression  que  comme  la  main  sent 
celle  du  premier  bâton  qu'elle  touche  par  l'un 
des  bouts. 

Quand  même  nous  accorderions  à  notre 
Statue  une  connoissance  parfaite  de  l'opti- 
que ,  elle  n'en  seroit  pas  plus  avancée.  Elle 
sauroit  qu'en  général  les  rayons  font  des 
angles  plus  ou  moins  grands  ,  à  proportion 
de  la  grandeur  et  de  la  distance  des  objets  ; 
mais  il  ne  lui  seroit  pas  possible  de  mesurer 
ces  angles.  Si  comme  il  est  vrai  les  principes 
de  l'optique  sont  insuffisans  pour  expliquer 
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la  vision  ,  ils  le  sont  à  plus  forte  raison  pour 
nous  apprendre  à  vo  r. 

D'.iilie  1rs  cette  sc:ence  n'instruit  point 
sur  la  manière  dont  il  faut  mouvoir  les  yeux; 
elle  suppose  seulement  qu'ils  sont  Capables  de 
dilférens*  rROiivemens,  et  qu'ils  doivent  chan- 
ger de  forme  ,  suivant  les  circonstances. 

L'œil  a  donc  besoin  des  secours  du  tact 
pour  se  faire  une  habitude  des  mouvernens 
propres  à  la  vision  ,  pour  s'accoutumer  à 
rapporter  ses  sensations  à  l'extrémité  des 
rayons  0:1  à-peu-près  ,  et  pour  juger  par  Là 
des  distances,  des  grandeurs  ,  des  situations 
et  des  figures.  Il  s'agit  de  découvrir  ici 
quelles  sont  les  expériences  les  plus  propres 
à  linstruire. 

§.  5.  (a)  Soit  hasard  ,  soit  douleur  occa- 
sionnée par  une  lumière  trop  vive  ,  la  Statue 
porte  la  main  sur  ses  yeux  ;  à  l'instant  les 
couleurs  dsp;irois.seni  :  elle  retire  la  main, 
les  couleurs  se  reproduisent.  Dès-lors  elle 
cesse  de  les  prendre  pour  ses  manières  d'être. 
Il  lui  semble  que  ce  soit  quelque  chose 
d'impalpable   qu'elle   sent   au    bout    de  ses 


(a)  Elle  sent  ks  couleurs  au  bout  de  ses  yeux. 
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yeux  ,  comme  elle  sent  au  bout  de  ses  doigts 
les  objets  qu'elle  touche.  Mais  ,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  chacune  est  une  m odifi cation 
simple  ,  qui  ne  donne  par  elle-même  aucune 
idée  d'étendue.  Une  couleur  par  conséquent 
ne  peut  représenter  des  dimentions  qu'aux 
yeux  qui  ont  appris  à  la  rapporter  sur  toutes 
les  parties  d'une  surface.  Quelque  conskîé- 
rab]e  que  soit  la  superficie  du  corps  qui  la 
réfléchit,  ils  ne  verront  que  le  diamètre  d'une 
ligue  ,  s'ils  n'ont  pas  appris  à  voir  davantage. 
Ils  ne  verront  rien  ,  s'ils  n'ont  pas  appris  à 
voir  au-dehors  ;  ils  se  sentiront  seulement 
modifiés  d'une  certaine  manière.  Le  toucher 
leur  fait  contracter  l'habitude  de  juger  une 
couleur  sur  toute  une  surface  ,  comme  il  y 
juge  lui-même  le  chaud  ou  le  froid.  Or  ces 
dernières  sensations  ne  portent  pas  avec  elles 
l'idée'  détendue  ;  mais  elles  s'étendent  sui- 
vant toutes  les  dimentions  des  corps  auxquels 
nous  les  rapportons. 

§.  4.  [a)  Comme  les  couleurs  sont  enlevées 
à  la  Statue,  lorsqu'elle  porte  la  main  sur  la 
surface  extérieure   de  l'organe  de  la  vue  , 


(a)  Elle  leur  voit  former  une  surface* 


Part.  III.  C  h  a  p!  III.  :22i 

c'est  sur  cette  même  surface  qu'elle  croit 
d'abord  les  voir  paroitre  ou  disparoître  : 
c'est-là  qu'elle  commence  à  leur  donner  de 
l'étendue. 

Quand  les  corps  s'éloignent  ou  s'appro- 
chent ,  elle  ne  juge  donc  point  encore  ni  de 
leur  distance ,  ni  de  leur  mouvement.  Elle 
apperçoit  seulement  des  couleurs  qui  pa- 
roissent  plus  ou  moins  ,  ou  qui  disparoissent 
tout-à-£ait. 

§.5.  (  a  )  Cette  surface  lumineuse  est  égale 
à  la  surface  extérieure  de  l'œil  ;  elle  est  par 
conséquent  fort  peut  étendue  :  mais  c'est 
tout  ce  que  voit  la  Statue  ;  et  ses  yeux  n'ap- 
percevant  rien  au-delà  ,  elle  n'imagine  pas 
comment  quelque  chose  pourroitlui  paroitre 
plus  grand  ou  plus  petit.  Elle  n'y  démêle  donc 
point  de  bornes  ,  elle  la  voit  immense. 

§.6.  (b  )  Tout  est  confus  dans  cette  surface. 
Les  couleurs  ne  portant  point  avec  elles  l'idée 
d'étendue  ,  l'œil  n'y  peut  discerner  des  gran- 
deurs ,  des  figures  et  des  situations  ,  qu'au- 
tant qu'il  les  applique  sur  des  objets  dont  la 

[ci)  Cette  surface  lui  paroit  immense, 
{b)  Tout  y  est  peint  confusément, 
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grandeur  ,  la  figure  et  la  situation  lui  sont 
connues  par  quelqu'autre  voie.  Or  il  n'a 
aucune  connoi.ssancede  ces  choses  ,  Jusqu'il 
ne  vot  encore  les  couleurs  que  comme  une 
surface  qui  le  touche  immédiatement  :  il 
faut  que  le  tact  lui  apprenne  à  les  éloigner 
de  lui,  et  à  les  voir  sur  les  objets'donl  il 
connoît  lui-même  la  grandeur  ,  la  figure  et  la 
situation. 

§.  7.  (û)  Par  curiosité  ,  ou  par  inquiétude  , 
la  Statue  continue  déporter  la  main  devant 
ses  yeux:  elle  l'éloigné  ,  elle  l'approche;  et 
la  surface  qu'elle  voit,  en  est  plus  lumineuse 
-ou  plus  obscure.  Aussi  -  tôt  elle  juge  que  lo 
mouvement  de  sa  main  est  la  cause  de  ces 
changemens  ;  et  comme  elle  sait  qu'elle  la 
meut  à  une  certaine  distance,  elle  soupçonne 
que  cette  surface  n'est  pas  aussi  près  d'elle 
qu'elle  l'a  crue. 

§.  8.  (  b)  Alors  elle  touche  par  hasard  un 
corps  qu'elle  a  devantles  yeux ,  en  le  couvrant 
avec  la  main  ;  et  elle  substitue  une  couleur  à 
une  autre.  Elle  laisse  tomber  les  bras  ,  la  pre- 

(rt)  La  Statue  juge  cette  surface  loin  d'elle. 
(b)  Elle  voit  les  couleurs  sur  les  corps. 
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miere  couleur  reparoît.  Il  lui  semble  donc 
que  sa  main  fait  à  une  certaine  distance  suc- 
céder ces  deux  couleurs. 

Une  autre  fois  elle  la  promené  sur  une 
surface  ,  et  voyant  une  couleur  qui  se  meut 
sur  uneautre  couleur,  dont  les  parties  parois- 
sent  et  disparoissent  tour  -  à  -  tour  ;  elle  juge 
sur  le  corps  la  couleur  immobile  ,  et  sur  sa 
main  la  couleur  qui  se  meut.  Ce  jugement 
lui  devient  familier  ;  et  elle  voit  les  couleurs 
s'éloigner  de  ses  yeux,  et  se  porter  sur  sa  main 
çt  sur  les  objets  qu'elle  touche. 

§.  9.  (a)  Etonnée  de  cette  découverte  ,  elle 
cherche  autour  d'elle ,  si  elle  ne  touchera  pas 
tout  ce  qu'elle  voit.  Sa  main  rencontre  un 
corps  d'une  nouvelle  couleur ,  son  œil  apper- 
çoit  une  autre  surface ,  et  les  mêmes  expé- 
riences lui  font  porteries  mêmes  jugemens. 

Curieuse  de  découvrir  s'il  en  est  de  même 
de  toutes  les  sensations  de  cette  espèce  ,  elle 
porte  la  main  sur  tout  ce  qui  l'environne  ;  et 
touchant  un  corps  peint  de  plusieurs  couleurs , 
son  œil  contracte  l'habitude  de  les  démêler 
sur  une  surface  qu'il  juge  éloignée. 

(a)  Fxpériences  qui  achèvent  de  lui  faire  contracter 
«ette  habitude. 
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C'est  sans  doute  par  une  succession  de  sen- 
limens  bien  agréables  pour  elle  ,  quelle  con- 
duit ses  yeux  dans  ce  cahos  de  lumières  et 
de  couleurs.  Engagée  par  le  plaisir ,  elle  ne 
se  lasse  point  de  recommencer  les  mêmes 
expériences  ,  et  d'en  faire  de  nouvelles.  Elle 
accoutume  peu-à-peu  ses  yeux  à  se  fixer  sur 
les  objets  quelle  touche  ;  ils  se  font  une  ha- 
bitude de  certains  mouvemens  ;  et  bientôt  ils 
percent  comme  à  travers  un  nuage ,  pour  voir 
dans  l'éloignement  les  objets  que  la  main 
saisit,  et  sur  lesquels  elle,  semble  répandre 
la  lumière  et  les  couleurs. 

§.  10.  (û)-Eu  conduisant  tour- à -tour  sa 
main  de  ses  yeux  sur  les  corps  ,  et  des  corps 
sur  ses  yeux  ,  elle  mesure  les  dislances.  Elle, 
approche  ensuite  ces  mêmes  corps  et  les 
éloigne  alternativement.  Elle  étudie  les  dif- 
férentes impressions  que  son  œil  reçoit  à 
chaque  fois  ;  et  s'étant  accoutumée  à  lier  ces. 
impressions  avec  les  distances  connues  par 
le  tact,  elle  voit  les  objets  tantôt  plus  près, 
tantôt  plus  loin ,  parce  quelle  les  voit  où  elle 
les  touche. 


(a)  Elle  voit  les  objets  à  la  distance  où  elle  les  touche. 
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§.  1 1.  (  a  )  La  première  fois  qu'elle  porte 
la  vue  sur  un  globe  ,  l'impression  qu'elle 
en  reçoit  ne  représente  qu'un  cercle  plat 
mêlé  d'ombre  et  de  lumière.  Elle  ne  voit 
donc  pas  encore  un  globe  .  elle  ne  démëld 
pas  même  un  cercle.  Car  son  œil  n'a  point 
encore  appris  à  régler  ses  mouvemens  ,  pour 
saisir  l'ensemble  d'une  figuré;  mais  elle  touche 
le  globe  ,  et  conduisant  de  la  main  sa  vue  sur 
toute  la  surface,  elle  juge  que  la  couleur 
quelle  voit  s'étend  et  prend  de  la  rondeur 
et  c!u  relief. 

Elle  réitère  cette  expérience  ,  et  elle  répète 
le  même  jugement.  Par-là  ,  elle  lie  les  idtes 
de  rondeur  et  de  convexité  à  l'impression  que 
fait  sur  elle  un  certain  mélange  d'ombre  et 
de  lumière.  Elle  essaye  ensuite  de  juger  d'un 
globe  qu'elle  n'a  pas  encore  touché.  Dans  les 
commencemens  ,  elle  s'y  trouve  sans  doute 
quelquefois  embarrassée  :  mais  le  tact  levé 
l'incertitude  ;  et  par  l'habitude  qu'elle  se  fait 
de  juger  qu'elle  voit  un  globe  ,  elle  forme  ce 
jugement  avec  tant  de  promptitude  et  d'assu- 
rance ,  et  lie  si  fort  l'idée  de  cette  ligure  à 


(û)  Elle  apprend  à  voit  un  globe. 
Tome  II, 
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une  surface  ,  où  l'ombre  et  la  lumière  sont 
clans  une  certaine  proportion  ,  qu'enfin  elle 
ne  voit  plus  à  chaque  fois     que   ce  qu'elle 
s'est  dit  si  souvent  qu'elle  doit  voir. 

§.  12.  (a)  Elle  apprend  également  à  voir  un 
cube  ,  lorsque  ses  yeux  faisant  une  étude  des 
impressions  qu'ils  reçoivent  au  moment  que  la 
main  sent  les  angles  et  les  faces  de  cette  figure, 
elle  contracterai  habitude  de  remarquer  dans 
les  différens  degrés  de  lumière  les  mêmes 
angles  et  les  mêmes  faces  ;  et  ce  n'est  qu'a- 
lors qu'elle  discernera  un  globe  d'un  cube. 

§.  i5.  (b)  L'œil  ne  parvient  donc  à  voir 
distinctement  une  figure,  que  parce  que  la 
main  lui  apprend  à  en  saisir  l'ensemble.  Il 
faut  que  le  dirigeant  sur  les  différentes  parties 
d'un  corps ,  elle  lui  fasse  donner  son  attention 
d'abord  à  une,  puisa  deux  ,  peu-à-peu  à  un 
plus  grand  nombre  ;  et  en  même  -  tems  aux 
différentes  impressions  de  la  lumière.  S  il 
n'étudiait  pas  séparément  chaque  partie  ,  il 
ne  verroit  jamais  la  figure  entière  ;  et  s'il  n'é- 
tudioit   pas  avec   quelle   variété  la  lumière 


(a)  Elle  le  distingue  d'un  cube. 

(£)  Comment  ses  yeux  sont  en  cela  guides  par  le  toucher. 
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agît  sur  lui  ,  il  ne  verroit  que  des  surfaces 
plates.  Ainsi  la  Statue  ne  parvient  à  voir 
tant  de  choses  à-la -fois  ,  que  parce  que  les 
ayant  remarquées  séparément,  elle  se  rappelle 
en  un  instant  tous  les  jugemens  qu'elle  a 
portés  l'un  après  l'autre. 

§.  i4.(a)Notre  expérience  peut  nous  convain- 
cre combien  la  mémoire  est  nécessaire  pour 
parvenir  à  saisir  l'ensemble  d'un  objet  fort 
composé.  Au  premier  coup-d'œil  qu'on  jette 
sur  un  tableau  ,  on  le  voit  fort  imparfaite- 
ment: mais  on  porte  la  vue  d'une  figure  à 
l'autre ,  et  même  on  n'en  regarde  pas  une 
toute  entière.  Plus  on  la  fixe ,  plus  l'attention 
se  borne  à  une  de  ses  parties  :  on  n'apper- 
çoit  par  exemple  que  la  bouche. 

Par-là,  nous  contractons  l'habitude  de  par- 
courir rapidement  tous  les  détails  du  tableau  ; 
et  nous  le  voyons  tout  entier,  parce  que  la 
mémoire  nous  présente  à-la-fois  tous  les  juge- 
mens que  nous  avons  portés  successivement. 

Mais  cela  est  encore  très  -  borné  à  notre 
égard.  Si  j'entre  par  exemple  dans  un  grand 
cercle ,  il  ne  me  donne  d'abord  qu'une  idée 


(•/)  Secours  qu'ils  tirent  de  la  mémoire. 
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vague  de  multitude.  Je  ne  sais  que  je  suis 
au  milieu  de  dix  ou  douze  personnes ,  qu'a- 
près les  avoir  comptées;  c'est-à-dire  ,  qu'a- 
près les  avoir  parcourues  une  à  une  avec  une 
lenteur,  qui  me  fait  remarquer  la  suite  de  mes 
jugemens.  Si  elles  n'avoient  été  que  trois  ,  je 
ne  les  aurois  pas  moins  parcourues;  mais  c'eût 
été  avec  une  rapidité  qui  ne  m'eut  pns  permis 
\  de  m'en  appercevoir. 

Si  nos  yeux  n'embrassent  une  multitude 
d'objets  qu'avec  le  secours  de  la  mémoire  , 
ceux  de  notre  Statue  auront  besoin  du  même 
secours  ,  pour  saisir  l'ensemble  de  la  figure  la 
plus  simple.  Car  n'étant  pas  exercés  ,  cette 
figure  est  encore  trop  composée  pour  eux. 

§.  i5.  (  a  )  C'est  la  main  qui  fixant  successi- 
vement la  vue  sur  les  différentes  parties  d'une 
iipure ,  les  grave  toutes  dans  la  mémoire  :  c'est 
elle  qui  conduit  pour  ainsi  dire  le  pinceau  ; 
lorsque  les  yeux  commencent  à  répandre 
au  -  deï i ors  la  lumière  et  les  couleurs  qu'ils 
ont  d'abord  senties  en  eux-mêmes.  Il  les 
apperçcivent  où  le  toucher  leur  apprend 
qu'elles  doivent  être  :  ils  voient  en  haut  ce 


(d)  Ils  jugent  des  situations,. 
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qu'il  leur  fait  juger  en  haut,  en  bas  ce  qu'il 
leur  fait  juger  en  bas  :  en  un  mot,  ils  voient 
les  objets  clans  la  même  situation  que  le  tact 
les  représente. 

Le  renversement  de  l'image  n'y  met  aucun 
obstacle  ;  parce  que  tant  qu'ils  n'ont  pas  été 
instruits ,  il  n'y  a  pas  proprement  pour  eux  ni 
haut  ni  bas.  Le  toucher  qui  peut  seul  décou- 
vrir ces  sortes  des  rapports  ,  peut  seul  aussi 
leur  apprendre  à  en  juger. 

D%ailleursne  voyant  au-dehors  que  parce 
qu'ils  rapportent  les  couleurs  sur  les  objets 
que  la  main  touche  ,  il  faut  nécessairement 
qu'ils  s'accordent  à  porter  sur  les  situations 
les  mêmes  jugemens  que  le  toucher. 

§.  16.  (a)  Chacun  Fixe  l'objet  que  la  main 
saisit,  chacun  rapporté  les  couleurs  à  la  même 
distance,  au  même  lieu  ;  et  comme  le  ren- 
versement de  l'image  ne  leur  empêche  pas  de 
voir  un  objet  dans  sa  vraie  situation  ,  la  même 
image, quoique  double  ,  ne  leur  empêche  pas 
de  le  voir  simple.  La  main  les  force  à  juger 
d'après  ce  qu'elle  sent  en  elle  -  méme.JEn  les 
obligeant   de  rapporter  au- dehors  les  sen-a- 


(a)  Ils  ne  voient  point  double. 
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tions  qu'ils  éprouvent  en  eux,  elle  les  leur  fait 
rapportera  chacun  sur  Tunique  objet  qu'elle 
touche  ,  et  au  seul  endroit  même  où  elle  le 
touche.  Il  n'est  donc  pas  naturel  qu'ils  le 
voient  double. 

§.  17.  (  a)  Par  la  même  raison  ,  elle  leur 
apprend  au  même  instant  à  juger  des  gran- 
deurs. Dès  qu'elle  leur  fait  voir  les  couleurs 
sur  ce  quelle  t  ouche  ,  elle  leur  apprend  à  les 
éten  ;re  chacune  sur  toutes  les  parties  qui  les 
leur  envoient;  elle  dessine  devant  eux  une 
surface  dont  elle  marque  les  bornes. 

Ainsi,  soitqu'elle  éloigne  ou  qu'elle  appro- 
che un  objet ,  il  leur  paroit  de  la  même  gran- 
deur ,  quoiqu'alors  l'image  augmente  ou 
diniimue  ;  comme  il  leur  paraît  simple  et 
dans  sa  situation  ,  quoique  limage  soit  dou- 
ble et  renversée. 

§.  18.  (b  )  Enfin  elle  leur  fait  voir  le  mou- 
vement des  corps  .parce  qu'elle  les  accoutunie 
à  suivre  les  objets  qu'elle  fait  passer  d'un 
point  de  l'espace  à  l'autre. 


(a)  Us  jugent  des  grandeurs. 
(/>)  Et  du  mouvement. 
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§.  19.  (a)  Jusqu'ici  le  Statue  n'a  étudié  à  la 
vue  que  les  objets  qui  sont  à  la  portée  de  sa 
main;  c'est  par-là  qu'elle  doit  nécessairement 
commencer.  Elle  n'a  donc  point  encore  appris 
à  voir  au  -  delà  ,  et  elle  se  voit  comme  ren- 
fermée dans  un  court  espace.  A  la  vérité  r 
le  transport  de  son  corps  lui  a  appris  que 
l'espace  doit  être  beaucoup  plus  grand  : 
mais  elle  n'imagine  pas  comment  il  pourra 
lui  paroitre  aux  yeux.  En.  vain  se  diroit  -  elle 
il  y  a  de  l'étendue  au  -  delà  de  celle  que 
je  vois  ,  un  pareil  jugement  ne  peut  la  lui 
rendre  visible.  Ainsi  qu'elle  ne  voit  jusqu'à 
la  portée  de  la  main,  que  parce  qu'ayant  en 
même  -  tems  vu  et  touché  à  plusieurs  reprises 
îes  objets  qui  sont  dans  cet  espace  ;  elle  a  si 
fort  lié  les  jugemens  du  tact  avec  les  sensations 
de  lumière,  que  voir  et  juger  se  font  tout-à- 
la-fois  ,  et  se  confondent:. elle  ne  verra  plus 
loin ,  que  lorsque  de  nouvelles  expériences 
lui  feront  confondre  avec  ces  mêmes  sensa- 
tions les  jugemens  qu'elle  portera  sur  d'au- 
tres distances* 


(a)  Ils  ne    voient  pas  encore  Hors  de  la  portée  de  la 
a.  ai  11, 
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Elle  apperçoit  donc  un  espace  qui  s'étend 
environ  à  deux  pieds  autour  d'elle.  Son  œil 
instruit  par  le  tact  en  mesure  les  parties  , 
détermine  la  figure  et  la  grandeur  des  objets 
qui  y  sont  renfermés  ,  les  place  à  différentes 
dislances,  juce  de  leur  situation,  de  leur  mou- 
vement  et  de  leur  repos. 

§.20.  (<:)  Quant  à  ceux  qui  sont  plus 
éloignés  ,  elle  les  voit  tous  à  l'extrémité  de 
cette  enceinte  qui  borne  sa  vie.  Elle  les  ap- 
perçoit comme  .sur  une  surface  lumineuse  , 
concave  et  immobile.  Ils  lui  paroissent  figu- 
rés ,  parce  que  les  expériences  qu'elle  a  faites 
sur  ceux  qui  sont  à  la  portée  de  la  main  , 
suffisent  à  cet  effet.  S'ils  se  meuvent  horison- 
lalement,  elle  les  voit  passer  d'une  partie  de 
la  surface  à  l'autre  :  s'ils  s'approchent  ou  s'ils 
s'éloignent  d'elle ,  elle  les  voit  seulement  aug- 
menter et  diminuer  d'une  manière  fort  sen- 
sible. Mais  elle  ne  juge  point  de  leur  vraie 
grandeur  :  car  elle  n'a  appris  à  connoitreà  la 
vue  les  objets  renfermés  dans  le  court  espace 
seul  visible  pour  elle  ,  que  parce  que  le  tact 

(j)  Comment  les  objets  qui  sont  au-delà  se  montrent 
à  eux. 
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lui  a  fait  lier  différentes  idées  de  grandeurs 
aux  différentes  impressions  qui  se  font  sur 
ses  yeux.  Or ,  ces  impressions  varient  à  pro- 
portion des  distances  ,  puisque  les  images 
diminuent  ou  augmentent  dans  la  même 
proportion.  N'ayant  donc  fait  aucune  expé- 
rience pour  lier  ces  impressions  avec  les 
grandeurs  qui  sont  à  quelque  pas  d'elle  ,  elle 
ne  peut  juger  des  objets  éloignés  que  d'après 
les  habitudes  qu'elle  a  contractées.  L'impres- 
sion causée  par  de  petites  images  ,  doit  par 
conséquent  les  lui  faire  paroitre  petits  ;  et 
l'impression  causée  par  de  grandes  images  , 
doit  les  lui  faire  paroître  grands  :  car  c'est 
aiifsi  qu'elle  juge  de  ceux  que  le  tact  a  mis 
à  la  portée  de  ses  yeux.  Les  liaisons  qu'elle 
a  formées  pour  juger  à  la  vue  des  grandeurs 
qui  sont  à  un  pied  ou  à  deux  ,  ne  suffisent 
donc  pas  pour  juger  de  celles  qui  sont  au- 
delà.  Elles  ne  peuvent  ,  à  ce  sujet,  que  la 
jeter  dans  l'erreur. 

Cette  surface  ,  qui  termine  sa  vue  ,  est 
précisément  le  même  phénomène  que  la 
voûte  du  ciel  à  laquelle  tous  les  astres  sem- 
blent attachés  ,  et  qui  paroit  porter  de  tous 
côtés  sur  les  extrémités  des  terres  où  la  yue 
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peut  s'étendre.  Elle  la  voit  immobile,  tant 
qu'elle  l'est  elle-même  :  elle  la  voit  qui  fuit 
devant  elle ,  ou  qui  la  suit ,  lorsqu'elle  change 
de  place.  C'est  ainsi  que  le  ciel  à  l'horison 
nous  paroît  se  mouvoir. 

§.  21.  (  a  )  Cependant  ,  elle  étend  les  bras 
pour  saisir  ce  qu'elle  voit.  Surprise  de  ne  rien 
toucher  ,  elle  avance.  Enfin  ,  elle  rencontre 
un  corps  :  aussi-tôt  les  jugemens  delà  vue 
s'accordent  avec  ceux  du  tact.  Un  moment 
après  ,  elle  recule  :  d'abord  l'objet  ne  lui 
paroit  pas  en  être  plus  loin  d'elle.  Mais  ayant 
essayé  d'y  porter  la  main  ,  et  n'ayant  pu  l'at- 
teindre ,  elle  va  encore  à  lui  ;  et  s'en  étant 
éloignée  et  rapprochée  à  plusieurs  reprises  , 
elle  s'accoutume  peu-à-peu  à  le  voir  hors  de 
la  portée  de  la  main. 

Le  mouvement  qu'elle  a  fait,  pour  s'en 
éloigner  ,  lui  donne  à-peu-près  une  idée  de 
l'espace  qu'elle  laisse  entr'elle  et  lui  :  elle 
sait  quelle  en  étoit  la  grandeur  quand  elle 
le  touchoit  ;  et  si  le  tact  lui  a  appris  à  le 
voir  à  deux  pieds  d'une  certaine  grandeur  , 


(a)  Ils  apprennent  à  voir  kors  de  la  portée  de  la  mairu 
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le  souvenir  qui  lui  reste  de  cette  grandeur 
lui  apprend  à  la  lui  conserver  à  une  plus 
grande  distance. 

Alors  elle  peut  juger  à  la  vue  s  il  s'éloigne 
ou  s'il  s'approche  ,  ou  s'il  se  meut  dans  quel- 
qu'autre  direction  ;  car  elle  en  voit  les  raou- 
vemens  dans  les  ehangemens  qui  arrivent  aux 
impressions  qui  se  font  sous  ses  yeux.  Il  est 
vrai  que  ces  ehangemens  sont  les  mêmes , 
soit  qu'elle  aille  à  lui ,  ou  qu'il  vienne  à  elle  , 
soit  qu'elle  passe  devant  lui  dans  une  cer- 
taine direction  .  ou  quM  passe  devant  elle 
dans  une  direction  contraire  :  mais  le  senti- 
ment qu'elle  a  de  son  propre  mouvement  ou 
de  son  propre  repos  ,  ne  lui  permet  pas  de 
s'y  tromper. 

Elle  s'accoutume  donc  à  lier  différentes 
idées  de  distance ,  de  grandeur  et  de  mou- 
vement aux  différentes  impressions  de  lu- 
mière. Elle  ne  sait  pas ,  à  la  vérité ,  que  les 
images  qui  se  tracent  au  fond  de  l'œil ,  di- 
minuent à  proportion  des  distances.  Elle  ne 
sait  pas  même  s'il  y  a  de  pareilles  images. 
Mais  elle  éprouve  des  sensations  différentes  , 
et  les  jugemens  dont  elle  se  fait  une  habi- 
tude suivant  les  circonstances  ,  venant  à  se 
confondre  avec  ses  sensations  ,  ce  n'est  plus 
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dans  ses  yeux  qu'elle  sent  la  lumière  et  les 
couleurs  ;  elle  les  sent  à  l'autre  extrémité  des 
rayons,  comme  elle  sent  la  solidité,  la  flui- 
dité ,  etc.  au  bout  du  bâton  avec  lequel  elle 
touche  les  corps. 

Ainsi  plus  ses  yeux  règlent  leurs  jugemens 
d'après  les  leçons  du  toucher  ,  plus  l'espace 
leur  paroit  prendre  de  profondeur.  Elle  ap- 
perçoit  la  lumière  et  les  couleurs  ,  qui  , 
répandues  sur  les  objets ,  en  dessinent  la 
grandeur ,  la  figure  ,  en  tracent  le  mouvement 
dans  l'espace.;  en  un  mot,  elle  les  voit  où 
elle  juge  qu'elles  doivent  être. 

§.  22.(û)  Cependant,  quelque  souvenir 
qu'elle  ait  de  la  grandeur  d'un  objet  ,  elle  ne 
peut  l'empêcher  de  diminuer  à  ses  yeux  ,  à 
mesure  qu'il  s'éloigne  d'elle.  Voici  la  raison 
de  ce  phénomène. 

Un  objet  n'est  visible  qu'autant  que  l'an- 
gle qui  détermine  l'étendue  de  son  image 
sur  la  rétine  ,  est  d'une  certaine  grandeur. 
Je  suppose  qu'il  doive  être  au-moins  d'une 
minute  :  mais  c'est  uniquement  pour  f]*xer 


(a)  Pourquoi  les  objets  qui  s'éloignent,  leur  paroîssent 
diminuer  insensiblement. 
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nos  idées  ;  car  la  chose  doit  varier  suivant 
les  yeux. 

Dans  cette  supposition  ,  on  conçoit  aisé- 
ment qu'un  objet  vu  distinctement  à  une 
certaine  distance  ,  ne  peut  s'éloigner  ,  qu'à 
chaque  instant  les  angles  qui  faisoient  voir 
les  moindres  parties  ne  deviennent  plus 
petits  ,  et  que  plusieurs  ne  se  trouvent  au- 
dessous  d'une  minute.  Il  faut  même  que  dans 
quelques-uns  les  côtés  se  rapprochent  au 
point  de  se  confondre  en  une  seule  ligne. 
Ainsi  de  plusieurs  angles  il  s'en  formera  un, 
dont  les  côtés  se  confondront  encore  si  l'ob- 
jet continue  à  s'éloigner.  Il  y  aura  donc  des 
pariies  qui  cesseront  de  se  retracer  sur  la 
rétine.  Elles  se  ramasseront ,  se  pénétreront , 
se  confondront  avec  celles  qui  se  peindront 
encore  ;  et  les  extrémités  de  l'objet  se  rap- 
procheront. L'image  ,  par  exemple  ,  de  la 
tête  d'un  homme  se  fera  sans  distinction  de 
traits. 

Or  ,  le  toucher  n'apprend  à  l'œil  à  voir  les 
objets  dans  leur  véritable  grandeur' ,  que  parce 
qu'il  lui  apprend  à  en  démêler  les  parties  ,  et 
à  les  appercevoir  les  unes  hors  des  autres. 
C'est  ce  qu'il  ne  peut  faire ,  qu'autant  qu'elles 
sont  tracées  distinctement  sur  la  rétine  :  car 


s38  Traité  des  sensations. 
les  yeux  ne  sauroient  parvenir  à  remarquer 
dans  leurs  sensations  ce  qui  n'y  seroit  pas. 
Ils  doivent  donc  juger  un  objet  plus  ramassé 
et  plus  petit ,  quand  il  est  dans  un  éloigne- 
ra ent  où  quantité  de  traits  de  son  image  se 
confondent.  Par  conséquent  ,  à  quelque 
distance  que  soit  un  objet  ,  il  continue  de 
paroître  de  la  même  grandeur  ,  tant  que  la 
diminution  des  angles  n'altère  pas  sensible- 
ment l'image  qui  se  peint  sur  la  rétine  ;  et 
c'est  parce  que  cette  altération  se  fait  par 
des  degrés  insensibles  ,  qu'un  objet  qui  s'é- 
loigne paroît  diminuer  insensiblement. 

§.  9:5.  (a)  Non  -  seulement  les  yeux  de  la 
Statue  démêlent  les  objets  qu'elle  ne  touche 
j)lus ,  ils  démêlent  encore  ceux  qu'elle  n'a  pas 
touchés;  pourvu  qu'ils  en  reçoivent  des  sen- 
sations semblables,  ou  à-peu-près.  Car  le  tact 
ayant  une  fois  lié  différens  jugemens  à  diffé- 
rentes impressions  de  lumières  ,  ces  impres- 
sions ne  peuvent  plus  se  reproduire  que  les 
jugemens  ne  se  répètent,  et  ne  se  confondent 
avec  elles.    C'est  ainsi  qu'elle    s'accoutume 
peu-à-peu  à  voir  sans  le  secours  du  toucher. 

(a)  Con-.mcnt  ils  apprennent  à  se  passer  du  secours  du 
tact, 
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§.  24.  (a)  Cependant,  les  expériences  qui 
lui  ont  appris  à  voir  la  distance ,  la  grandeur  , 
la  figure  d'un  corps  ,  ne  suffiront  pas  tou- 
jours pour  lui  apprendre  à  voir  la  distance  , 
la  grandeur  et  la  figure  de  tout  autre.  Il  faut 
qu'elle  fasse  autant  d'observations  qu'il  y  a 
d'objets  qui  réfléchissent  différemment  la 
lumière  ;  il  faut  même  que  sur  chaque  objet 
elle  multiplie  ses  observations  suivant  les 
différens  degrés  de  distances  ;  et  encore  , 
malgré  toutes  ces  précautions  ,  se  trompe- 
ra-t-elle  souvent  sur  les  grandeurs,  sur  les 
dislances  et  sur  les  figures. 

Ce  n'est  par  conséquent  qu'après  bien  des 
études ,  qu'elle  commencera  «à  s'assurer  mieux 
des  jugemens  de  sa  vue  ;  mais  il  lui  sera  im- 
possible d'éviter  absolument  toute  méprise. 
Souvent  elle  sera  trompée  par  les  expériences 
mêmes  auxquelles  elle  croit  devoir  se  fier 
davantage.  Accoutumée  ,  par  exemple  ,  à  lier 
l'idée  de  proximité  à  la  vivacité  de  la  lumière , 
et  l'idée  de  réloignement  à  son  obscurité  , 
quelquefois  des  corps  lumineux  lui  paroi- 
tront  plus  proches  qu'ils  ne  sont  ;  et  au  con- 


(aj  Pourquoi  ils  se  tiomperont. 
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traire  des  corps  peu  éclairés  Lui  paroitront 
plus  éloignés. 

§.  25.  (a)  Il  pourroit  même  arriver  à  ses 
yeux  d'être  en  contradiction  ,  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  s'accorder  à  porter  avec  lui 
les  mêmes  jugemens.  Ils  verront ,  par  exemple , 
de  la  convexité  sur  un  relief  peint ,  où  la  main 
n'appercevra  qu'une  surface  plate.  Sans 
doute  étonnée  de  ce  nouveau  phénomène, 
elle  ne  sait  lequel  croire  de  ces  deux  sens:  en, 
vain  le  tact  relevé  l'erreur  de  la  vue  ;  les  yeux 
accoutumés  ;i  }^u,er  par  eux-mêmes  ,  ne  con- 
sultent plus  leur  mai  re.  Ayant  appris  de  lui  à 
voir  d'une  manière ,  ils  ne  peuvent  plus  appren- 
dre à  voir  différemment. 

En  effet ,-  ils  ont  contracté  une  habitude 
qui  ne  peut  leur  être  enlevée  ,  parce  que  les 
jugemens  qui  leur  font  voir  de  la  convexité 
dans  une  certaine  impression  d'ombre  et  de 
lumière ,  sont  devenus  naturels  ;  car  ayant 
été  faits  à  bien  des  reprises  ,  ils  se  répètent 
rapidement ,  et  se  confondent  avec  la  sensa- 
tion toutes  les  fois  que  la  même  impression 
d'ombre  et  de  lumière  a  lieu. 


(a)  Ils  seront  en  contradiction  avec  le  toucher. 

Si 
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Si  ion  disposoit  les  choses  de  manière  que 
parmi  les  objets  que  notre  Statue  auroit  occa- 
sion de  toucher  ,  il  y  eut  autant  de  reliefs 
peints  sur  des  surfaces  plates  que  de  corps 
véritablement  convexes  ,  elle  seroit  fort  em- 
barrassée pour  distinguer  à  la  vue  ceux  qui 
ont  de  la  convexité  ,  de  ceux  qui  n'en  ont 
pas.  Elle  y  seroit  trompée  si  souvent,  qu'elle 
n'oseroit  s'en  rapporter  à  ses  yeux;  elle  n'en 
croiroit  plus  que  le  toucher. 

Une  glace  mettroit  encore  ces  deux  sens 
en  contradiction.  La  Statue  ne  douteroit  pas 
qu'il  n'y  eût  au-delà  un  grand  espace  ;  elle 
seroit  fort  étonnée  d'être  arrétée-par  un  corps 
solide,  et  eile  le  seroit  encore  autant  lors- 
qu'elle commenceroità  reconnoîtreles  objets 
qu'il  lui  répète.  Eile  n'imagine  pas  com- 
ment ils  se  doublent  à  la  vue  ,  et  elle  ne  sait 
pas  s'ils  ne  pourroient  pas  aussi  se  doubler 
au  tact. 

§.  26.  (a)  Non-seulement  la  vue  sera  en 
contradiction  avec  le  toucher  ,  elle  le  sera 
encore  avec  elle-même.  La  Statue  juge ,  par 
exemple  ,  qu'une  tour  est  ronde  et  fort  petite 


(a)  Et  mime   avec  eux, 
Tome  IL 
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quand  elle  en  est  à  une  certaine  distance. 
Elle  approche  ,  et  elle  en  voit  sortir  àes  an- 
gles ,  elle  la  voit  grandir  à  ses  yeux.  Setrompe- 
t-elle,  ou  s'est-elle  trompée  ?  C'est  ce  qu'elle 
ne  saura  que  lorsqu'elle  sera  à  portée  de 
toucher  la  tour.  Ainsi  le  tact ,  qui  seul  a  ins- 
truit les  yeux  ,  peut  aussi  lui  seul  faire  discer- 
ner les  occasions  où  l'on  peut  compter  sur 
leur  témoignage. 

§.  27.  (a)  Mais  si  la  Statue  est  privée  de 
ce  secours ,  elle  s'aidera  de  toutes  les  connois- 
sances  qu'elle  a  acquises.  Tantôt  elle  jugera 
de  la  distance  parla  grandeur  :  un  objet  lui 
paroît-il  aussi  grand  à  la  vue  qu'au  toucher , 
elle  le  voit  près  ;  lui  paroît-il  plus  petit ,  elle 
le  voit  loin  :  car  elle  a  remarqué  que  les 
apparences  des  grandeurs  varient  suivant  les 
distances. 

§.  28.  (  b  )  D'autres  fois  elle  détermine  les 
distances  par  le  degré  de  netteté  des  ligures 
qui  s'offrent  à  ses  yeux.  Ayant  souvent  ob- 
servé qu'elle  voit  plus  confusément  les  objets 
qui  sont  éloignés  ,    et  plus    distinctement 

(a)  Us  jugent  de  la  distance  par  la  grandeur. 
(h)  Par  la  netteté  des  images. 
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ceux  qui  sont  proches  ,  elle  lie  l'idée  d'éloi- 
gnementàla  vue  confuse  d'une  figure  ,  et 
l'idée  de  proximité  à  la  vue  distincte.  Elle 
prend  donc  l'habitude  de  voir  un  objet  fort 
loin ,  quand  elle  le  voit  peu  distinctement ,  et 
de  le  \oir  près  quand  elle  en  distingue  mieux 
les  parties. 

§.  29.  (a)  Alors  jugeant  de  la  grandeur  par 
la  distance  ,  comme  elle  juge  dans  d'autres 
occasions  de  la  distance  par  la  grandeur  ,  elle 
voit  plus  grand  ce  qu'elle  croit  plus  loin. 
Deux  arbres  ,  par  exemple  ,  qui  lui  enverront 
des  images  de  même  étendue  ,  ne  lui  pnroî- 
tront  point  égaux  ,  ni  à  la  même  distance  ,  si 
l'un  se  peint  plus  confusément  que  l'autre  : 
elle  verra  plus  grand  et  plus  loin  celui  où 
elle  discernera  moins  de  choses.  Une  mou- 
che encore  lui  paroîtra  un  oiseau  dans  l'é- 
loignement ,  si  ,  passant  rapidement  devant 
ses  yeux  ,  elle  ne  laisse  appercevoir  qu'une 
image  confuse ,  semblable  à  celle  d'un  oiseau 
éloigné. 

Ces  principes  sont  connus  de  tout  le  monde, 
et  la  peinture  les  confirme.  Un  cheval  qui 


(a)  Ils  jugent  des  grandeurs  par  h  distance. 
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occupe  sur  la  toile  le  même  espace  qu'un 
mouton  ,  paroîtra  plus  grand  et  clans  l'enfon- 
cement,pourvu  qu'il  soit  peint  dune  manière 
plus  confuse. 

C'est  ainsi  que  les  idées  de  distance  ,  de 
grandeur  et  de  figure ,  d'abord  acquises  par  le 
toucher,  se  prêtent  ensuite  des  secours  ,  pour 
rendre  les  jugemens  de  la  vue  plus  sure. 

§.  5o.  (a)  Notre  Statue  voyant  l'espace 
prendre  de  la  profondeur  à  ses  yeux ,  a  en- 
core un  moyen  pour  connoitre  avec  plus 
de  précision  les  distances  ,  et  par  conséquent 
les  grandeurs  :  c'est  de  porter  la  vue  sur  les 
objets  qui  sont  entr'elle  et  celui  qu'elle  fixe. 
Elle  le  voit  plus  loin  et  plus  grand  ,  si  elle  en 
est  séparée  par  des  champs  ,  des  bois  ,  des 
rivières  ;  car  l'étendue  des  champs ,  des  bois 
et  des  rivières  lui  étant  connue  ,  c'est  une 
mesure  qui  détermine  combien  elle  en  est 
éloignée  :  mais  si  quelque  élévation  lui  cache 
les  objets  intermédiaires  ,  elle  ne  jugera  de 
sa  distance  qu'autant  que  quelque  circons- 
tance lui  en  rappellera  la  grandeur.  Un  cheval 


(a)  Ils   jugent  des  distances  et  des  grandeurs  par  les 
objets  intermédiaires, 
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immobile  peut ,  par  exemple  ,  lui  paroiîre 
assez  petit  et  assez  près.  Il  se  meut  ;  à  ses  mou- 
vemens ,  elle  le  reconnoit  :  aussi-tôt  elle  le 
juge  de  la  grandeur  ordinaire  ,  et  elle  l'apper- 
çoit  dans  l'éloignement. 

Elle  le  croit  d'abord  assez  petit  et  assez 
près  ,  parce  qu'aucun  objet  intermédiaire 
ne  lui  en  fait  voir  la  distance  ,  et  qu'aucune 
circonstance  ne  lui  apprend  ce  que  ce  peut 
être  ;  mais  dès  que  le  mouvement  le  lui  fait 
recounoître,  elle  le  voit  à -peu -près  de  la 
grandeur  qu'elle  sait  appartenir  à  cet  animal  ; 
et  le  voit  loin  d'elle,  parce  qu'elle  juge  que 
l'éloignement  est  la  seule  cause  qui  air  pu  le 
rendre  si  confus  à  ses  yeux. 

§.  3i.(a)  Avec  ces  secours  elle  discerne 
donc  as-ez  bien  «à  l'œil  les  distances  ;  mais 
elle  n'y  réussit  plus  ,  aussi- tôt  qu'ils  viennent 
à  lui  manquer  ,  et  sa  vue  est  bornée  là  où 
elle  cesse  de  voip  des  objets  intermédiaires  , 
et  où  elle  n'apperçoit  que  des  corps  dont 
le  tact  ne  lui  a  pas  appris  la  grandeur.  Les 
eieux  lui  paroissent  former  une  voûte  -,  qui 


(a)  Cas  où   ils  ne   jugent  plus   des  grandeurs  ni  des 
dislances. 

Q3 
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ne  s'élève  pas  au-dessus  des  montagnes  ,  et 
qui  ne  s'étend  pas  au-delà  des  terres  que  son 
oeil  embrasse.  Faites-lin  voir  d'autres  objets 
au-dessus  de  ces  montagnes  et  au-delà  de 
ces  terres  ,  cette  voûte  aura  plus  de  h  auteur 
et  plus  d'étendue  ;  mais  elle  en  auroit  eu 
moins  ,  si  on  avoit  supposé  les  montagnes 
moins  élevées  ,  et  les  terres  resserrées  dans 
des  bornes  plus  étroites.  Le  faîte  d'un  arbre 
lui  auroit  paru  toucher  le  ciel. 

Ce  phénomène  est  donc  ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  le  même  que  celui  qui  bornoit 
sa  vue  à  deux  pieds  d'elle;  et  puisque  n'ayant 
aucun  moyen  pour  juger  de  l'éloignement 
àes  astres  ,  ils  lui  paroissent  tous  à  la  même 
distance  ,  c'est  une  preuve  que  dans  la  sup- 
position que  nous  avons  faite  plus  haut ,  tous 
les  objets  ont  dû  lui  paroître  à  la  portée  de 
sa  main. 

§.  52,.  (a)  Cependant  familiarisée  avec  les 
grandeurs,  elle  les  compare,  et  cette  com- 
paraison influe  sur  les  jugemens  qu'elle  en 
porte.  Dans  les  commencemens  elle  ne  juge 
pas  un  objet  absolument  grand  ni  absolument 


(a)  Effets  qui  résultent  des  grandeurs  comparées. 
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petit  ;  mais  elle  en  juge  par  rapport  à  des 
grandeurs  ,  qui  lui  étant  plus  familières  ,  sont 
à  son  égard  la  mesure  de  toutes  les  autres. 
Elle  voit  grand  ,  par  exemple  ,  tout  ce  qui 
est  au-dessus  de  sa  hauteur,  et  petit  tout  ce 
qui  est  au-dessous.  Ces  comparaisons  se  fout 
ensuite  si  rapidement ,  qu'elle  ne  les  remar- 
que plus  ;  et  dès-lors  la  grandeur  et  la  peti- 
tesse deviennent  pour  elle  des  idées  absolues. 
Une  pyramide  de  vingt  pieds  ,  quelle  aura 
trouvée  absolument  grande  à  côté  d'une  de 
dix  ,  elle  la  jugera  absolument  petile  à  côté 
dune  de  quarante,  et  elle  ne  soupçonnera  pas 
que  ce  soit  la  même. 

Au  reste  ,  il  n'est  pas  nécessaire  pour  ces 
expériences  ,.  que  les  objets  soient  de  même 
espèce ,  il  suffit  que  l'œil  ait  occasion  de  com- 
parer grandeur  à  grandeur.  C'est  pourquoi 
dans  une  plaine  fort  étendue  ,  les  mêmes  ob- 
jets lui  paroitront  plus  petits  que  dans  un 
pays  coupé  par  des  coteaux. 

Cette  manière  de  comparer  les  grandeurs 
est  encore  une  cause  qui  contribue  aies  dimi- 
nuer aux  yeux  ,  suivant  qu'elles  sont  plus 
éloignées  ,  et  surtout  plus  élevées  ;  car  l'œil 
ne  peut  suivre  un  objet  qui  fuit  devant  lui  y 
ou  qui  s'élève  dans  l'air  ,  qu'il  ne  le  compare 
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avec  un  plus  grand  espace ,  à  proportion  qu'il 
le  voit  à  une  plus  grande  distance. 

§.  53.  jj'a)  Tels  sont  les  moyens  par  où  la 
Statue  apprendra  à  juger  à  la  vue  de  l'espace, 
des  distances  ,  des  situations  ,  des  figures  , 
des  grandeurs  et  du  mouvemeut.  Plus  elle  se 
sert  <Je  ses  yeux  ,  plus  l'usage  lui  en  devient 
commode.  Ils  enrichissent  la  mémoire  des 
plus  belles  idées  ,  suppléent  à  l'imperfection 
des  autres  sens,  jugent  des  objets  qui  leur 
sont  inaccessibles  ,  et  se  portent  dans  un 
espace  ,  auquel  l'imagination  peut  seule  ajou- 
ter. Aussi  leurs  idées  se  lient  si  fort,  à  toutes 
les  autres  ,  qu'il  n'est  presque  plus  possible  à 
la  Statue  de  penser  aux  objets  odoriférans  , 
sonores  ou  palpables ,  sans  les  revêtir  aussi- tôt 
de  lumière  et  de  couleur.  Par  l'habitude  qu'ils 
contractent  de  saisir  tout  un  ensemble  ,  d'en 
embrasser  même  plusieurs ,  et  de  juger  de 
leurs  rapports  ,  ils  acquièrent  un  discerne- 
ment si  supérieur  ,  que  la  Statue  les  consulta 
par  préférence.  Elle  s'applique  donc  moins 
à  reconnoitre  au  son  les  situations  et  les  dis- 


(a)  L'entier  usage  dç  la  vue  nuit  à  la  sagacité  des  autres 
sens. 
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tances  ,  à  discerner  les  corps  par  les  nuances 
des  odeurs  qu'ils  exhalent,  ou  par  les  diffé- 
rences que  la  main  peut  découvrir  sur  leur 
surface.  L'ouïe  ,  l'odorat  et  le  toucher  en 
sont  par  conséquent  moins  exercés.  Peu-à- 
peu  devenus  plus  paresseux,  ils  cessent  d'ob- 
server dans  les  corps  toutes  les  différences 
qu'ils  y  démétoient  auparavant ,  et  ils  perdent 
de  leur  finesse  à  proportion  que  la  vue  acquiert 
plus  de  sagacité. 


CHAPITRE     IV. 

Pourquoi  on  est  porté  à  attribuer  à  la  vue  des 
idées  qù on  ne  doit  quau  toucher.  Par  quelle 
suite  de  réflexions  on  est.  parvenu  à  détruire 
ce  préjugé. 


§.  i.  (<i)  JLl  nous  est  devenu  si  naturel  de 
juger  à  l'œil  des  grandeurs  ,  des  ligures, 
des  distances  et  des  situations  ,  qu'on  aura 


(a)  Pourquoi  on  a  de   la   peine   à  se  persuader   que 
l'œil  a  besoin  d'apprentissage» 


peut-être  encore  bien  cîe  la  peine  à  se  per- 
suader que  ce  ne  soit  là  qu'une  habitude  due 
à  l'expérience.  Toutes  ces  idées  paroissent  si 
intimement  liées  avec  les  sensations  de  cou- 
leur ,  qu'on-  n'imagine  pas  qu'elles  en  aient 
jamais  été  séparées.  Voilà ,  je  pense  ,  Punique 
cause  qui  peut  retenir  dans  le  préjugé  ;  mais 
pour  le  détruire  tout-à-fait ,  il  suffit  de  faire 
(-les  suppositions  semblables  à  celles  que  nous 
avons  déjà  faites. 

§.  2.  (a  )  Notre  Statue  croiroit  infaillible- 
ment que  les  odeurs  et  les  sons  lui  viennent 
par  les  yeux  ,  si  lui  donnant  tout-à-la-fois 
la  vue  ,  l'ouïe  et  l'odorat ,  nous  supposions 
que  ces  trois  sens  fussent  toujours  exercés 
ensemble  ;  erfsorte  qu'à  chaque  couleur 
qu'elle  verroit  ,  elle  sentît  une  certaine 
odeur  et  entendit  un  certain  son  ,  et  qu'elle 
cessât  de  sentir  et  d'entendre  ,  lorsqu'elle  ne 
verroit  rien. 

C'est  donc  parce  que  les  odeiirs  et  les  sons 
se  transmettent ,  sans  se  mêler  avec  les  cou- 
leurs ,  qu'elle  démêle  si  bien  ce  qui  appartient 
à  l'ouïe  et  à  l'odorat  ;  mais  comme  le  sens  de 


(u)  Suppositions  qui  achèvent  de  détruire  ce  préjuge. 
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la  vue  et  celui  du  toucher  agissent  en  même- 
tems  ,  l'un  pour  nous  donner  les  idées  de 
lumière  et  de  couleur  ,  l'autre  pour  nous 
donner  celles  de  grandeur  ,  de  figure,  de  dis- 
tance et  de  situation ,  nous  distinguons  diffici- 
lement ce  qui  appartient  à  chacun  de  ces  sens , 
et  nous  attribuons  à  un  seul  ce  que  nous 
devrions  partager  entr'eux. 

Ainsi  la  vue  s'enrichit  aux  dépens  du  tou- 
cher ,  parce  que  n'agissant  qu'avec  lui ,  ou 
qu'en  conséquence  des  leçons  qu'elle  en  a 
reçues  ,  ses  sensations  se  mêlent  avec  les  idées 
qu'elle  lui  doit.  Le  tact  au  contraire  agit  sou- 
vent seul ,  et  ne  nous  permet  pas  d'imaginer 
que  les  sensations  de  lumière  et  de  couleur  lui 
appartiennent. 

Mais  si  la  Statue  ne  voyoit  jamais  que 
les  corps  qu'elle  toucheroit,  et  ne  touchoit 
jamais  que  ceux  qu'elle  verroit ,  il  lui  seroit 
/impossible  de  discerner  les  sensations  de 
la  vue  de  celles  du  toucher.  Elle  ne  soup- 
ronneroit  seulement  pas  qu'elle  eût  des  yeux. 
Ses  mains  lui  paroitroient  voir  et  toucher  tout 
ensemble. 

Ce  sont  donc  des  jugemens  d'habitude  qui 
nous  font  attribuer  à  la  vue  <les  idées  que 
nous  ne  devons  qu'au  tact. 
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§.5.  (a)  Il  me  semble  que  lorsqu'une  dé- 
couverte est  faite  .  il  est  curieux  de  connoître 
les  premiers  soupçons  des  philosophes ,  et  sur- 
tout les  réflexions  de  ceux  qui  ont  été  sur  le 
point  de  saisir  la  vérité. 

(b)  Mallebranche  est  \  je  crois  ,  le  pre- 
mier qui  ait  dit  qu'il  se  mêle  des  jugemens 
dans  nos  sensations.  Il  remarque  que  bien  des 
lecteurs  seront  choqués  de  ce  sentiment  ;  mais 
ils  le  seront  sur-tout  ,  quand  ils  verront  les 
explications  que  ce  philosophe  en  donne;  car 
il  n'évite  un  préjugé,  que  pour  tomber  dans 
une  erreur.  Ne  pouvant  comprendre  comment 
nous  formerions  nous-mêmes  ces  jugemens  ,il 
les  attribue  à  Dieu  :  manière  de  raisonner  fort 
commode ,  et  presque  toujours  la  ressource 
des  philosophes. 

(c)  «  Je  crois  devoir  avertir,  dit-il,  que 
33  ce  n'est  point  notre  ame  qui  forme  les  juge- 
33  mens  de  la  distance  ,  de  l'a  grandeur,  etc. 
33  des  objets....  ;  mais  que  c'est  Dieu ,  en  con- 

(cz)  Soupçons  et  réflexions  qui  ont  amené  cette  décour 
verte. 

{h)  De  Mallebranche. 

(c)  Recherche  de  la  vérité ,  liv\  i  ,  chap.  9. 
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h  séquence  des  loix  de  l'union  de  l'ame  et  du 
33  corps.  C'est  pour  cela  que  j'ai  appelé  natu- 
>3  rels  ces  sortes  de  jugemens  ,  pour  marquer 
>3  qu'ils  se  font  en  nous  ,  sans  nous  et  malgré 
33  nous....  Dieu  seul  peut  nous  instruire  en  un 
"instant  de  la  grandeur  ,  de  la  figure  ,  du 
3)  mouvement  et  des  couleurs  des  objets  qui 
33  nous  environnent  ■>■>. 

(a)  Il  explique  encore  plus  au  long  dans 
un  éclaircissement  sur  l'optique  ,  comment 
il  imagine  que  Dieu  forme  pour  nous  ces 
jugemens. 

(3)  Locke  n'étoit  pas  capable  de  faire 
de  pareils  systèmes.  Il  reconnoit  que  nous  ne 
voyons  des  figures  convexes  qu'en  vertu  d'un 
jugement  que  nous  formons  nous-mêmes  ,  et 
dont  nous  nous  sommes  fait  une  habitude  ; 
mais  la  raison  qu'il  en  donne  n'est  pas  satis- 
faisante. 

(c)  «  Comme  nous  nous  sommes  ,  dit-il , 
33  accoutumés  par  l'usage  à  distinguer  quelle 
»  sorte  d'image  les  corps  convexes  produisent 

(a)  N°.   i6.  et 43. 

(b)  De  Locke. 

(c)  Estais  philosophiques ,  liv.  2,  chap.  $}  §.   8. 
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-»  ordinairement  en  nous,  et  quels  change- 
33  mens  arrivent  dans  la  réflection  de  la  lumière, 
33  selon  la  différence  de  la  figure  sensible  des 
33  corps  ,  nous  mettons  aussi-tôt  à  la  place  de 
33  ce  qui  nous  paroit, la  cause  même  de  l'image 
33  que  nous  voyons  ,  et  cela  en  vertu  d'un 
3>  jugement  que  la  coutume  nous  a  rendu 
33  habituel  ;  de  sorte  que  joignant  à  la  vision 
33  un  jugement  que  nous  confondons  avec 
33  elle  ,  nous  nous  formons  l'idée  d'une  figure 
3»  convexe » 

Peut-on  supposer  que  les  hommes  con- 
noissent  les  images  que  les  corps  convexes 
produisent  en  eux ,  et  les  changemens  qui 
arrivent  dans  la  réflection  de  la  lumière  , 
selon  la  différence  des  figures  sensibles  des 
corps  ? 

Molineux  {a)  en  proposant  un  problème 
qui  a  donné  occasion  de  développer  tout  ce 
qui  concerne  la  vue  ,paroît  n'avoir  saisi  qu'une 
partie  de  la  vérité. 

{  «  Supposez  (b),  lui  fait  dire  Locke,un aveugle 
33  de  naissance  qui  soit  présentement  homme 


(  a  )  De  Molineux. 
(/•)  Ibid, 
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&»  fait  ,  auquel  on  ait  appris  à  distinguer  par 
53  l'attouchement  un  globe  et  un  cube  de 
»>  même  métal, et  à-peu-près  de  même  gros- 

»a  seur On  demande  si  en  les  voyant,  il 

3>  pourra  les  discerner  ?  >3 

Les  conditions  que  les  deux  corps  soient 
de  même  métal  et  de  même  grosseur  sont 
superflues  ;  et  la  dernière  paroît  supposer  que 
la  vue  peut,,  sans  le  secours  du  tact ,  donner 
différentes  idées  de  grandeur.  Cela  étant ,  on 
ne  voit  pas  pourquoi  Locke  et  Molineuxnient 
qu'elle  puisse  toute  seulediscerner  les  figures. 

D'ailleurs  ils  auroient  dû  raisonner  sur  les 
distances ,  les  situations  et  les  grandeurs  , 
comme  sur  les  figures  ;  et  conclure  qu'au 
moment  où  un  aveugle  -  né  ouvriroit  les  yeux 
à  la  lumière  ,  il  ne  jugeroit  d'aucune  de  ces 
choses.  Car  elles  se  retrouvent  toutes  en 
petit  dans  la  perception  des  différentes  parties 
d'un  globe  et  d'un  cube.  C'est  se  contredire  , 
que  de  supposer  qu'un  œil ,  qui  discerneroit 
les  situations  ,  les  grandeurs  et  les  distances  , 
ne  sauroit  discerner  les  figures.  Le  docteur 
Bardai  (a)  est  le  premier  qui  ait  pensé  que 

(a)  DcBarclaî, 
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la  vue  par  elle  -  même  ne  jugeroit  d'aucune 

de  ces  choses. 

Une  autre  conséquence  qui  n'auroit  pas  dû 
échapper  à  Locke  ,  c'est  que  des  yeux  sans 
expérience  neverroient  qu'en  eux-mêmes  la 
lumière  et  les  couleurs  ,  et  que  le  tact  peut 
seul  leur  apprendre  à  voir  au  -  dehors. 

Enfin  Locke  auroit  dû  remarquer  qu'il  se 
mêle  des  jugemensdans  toutes  nos  sensations , 
par  quelque  organe  qu'elles  soient  transmises 
à.  l'ame.  Mais  il  dit  précisément  le  contraire  (a). 

Tout  cela  prouve  qu'il  faut  bien  du  tems  , 
bien  des  méprises  et  bien  des  demi- vues  avant 
d'arriver  àla  vérité.  Souvent  on  est  tout  auprès 
et  on  ne  sait  pas  la  saisir. 


(a)  L.  z.  chap.  9  ,  §.  p, 


CHAPITRE  V, 
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CHAPITRE      V. 

D'un    aveugle-né,  à  qui  les    cataractes   ont  été 
abaissées. 

§.  i.  (a)  iVxonsieur  Cli  ezelden,  fameux  chi- 
rurgien de  Londres  ,  a  eu  plusieurs  fois  occa- 
sion d'observer  des  aveugles- nés  ,  à  qui  il  a 
abaissé  les  cataractes.  Comme  il  a  remarqué 
que  tous  lui  ont  à  -  peu  -  près  dit  les  mêmes 
choses  ,  il  s'est  borné  à  rendre  compte  de 
celui  dont  il  a  tiré  le  plus  de  détails  (  b  ). 

C'étoit  un  jeune  homme  de  treize  à  qua- 
torze ans.  Il  eut  de  la  peine  à  se  prêter  à  l'opé- 
ration ;  il  n'imaginoit  pas  ce  qui  pouvoit  lui 
manquer.  En  connoîtrai  -  je  mieux  ,  disoit-il 
mon  jardin  ?  M'y  promènerai  -  je  plus  libre- 
ment ?  D'ailleurs ,  n'ai  -  je  pas  sur  les  autres 
l'avantage  d'aller  la  nuit  avec  plus  d'assurance  ? 
c'est  ainsi  que  les  compensations  qu'il  trou- 
fa)  L'aveugîe-né  ne  vouloit  pas  se  prêter  à  l'opération. 

(£)   Transactions  philosophiques,  N°.  401,  année  1718» 
Tome  II.  R 
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voit  dans  son  état  lui  faisoient  présumer  qu'il 
étoit  tout  aussi  bien  partagé  que  nous.  En 
effet ,  il  ne  pouvoit  regretter  un  bien  qu'il 
ne  connoissoit  pas. 

Invité  à  se  laisser  abattre  les  cataractes  » 
pour  avoir  le  plaisir  de  diversifier  ses  prome- 
nades ,  il  lui  paroissoit  plus  commode  de 
rester  dans  les  lieux  qu'il  connoissoit  par- 
faitement ;  car  il  ne  pouvoit  pas  comprendre 
qu'il  pût  jamais  lui  être  aussi  facile  de  se 
conduire  à  l'œil  dans  ceux  où  il  n'avoit  pas 
été.  Il  n'eût  donc  point  consenti  à  l'opération , 
s'il  n'eût  souhaité  de  savoir  lire  et  écrire.  Ce 
seul  motif  le  décida;  et  l'on  commença  par 
abaisser  la  cataracte  à  l'un  de  ses  yeux. 

§.2.  (a)  Il  faut  remarquer  qu'il  n'étoit 
point  si  aveugle  ,  qu'il  ne  distinguât  le  jour 
d'avec  la  nuit.  Il  discernoit  même  à  un© 
grande  lumière  ,  le  blanc  ,  le  noir  et  le  rouge. 
Mais  ces  sensations  étoient  si  différentes  de 
celles  qu'il  eut  dans  la  suite ,  qu'il  ne  les  put 
pas  reconnoitre. 

§«  3. (b)  Quand  il  commença  à  voir ,  les} 

m      ■  ■    ■  —  ■        '        ■     ■  ■ 

(a)  Etat  de  ses  yeux  avant  l'opération. 

(b)  Après  l'opération  ,  les  objets  lui  paraissent  au  bout 
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objets  lui  parurent  toucher  la  surface  exté- 
rieure de  son  œil.  La  raison  en  est  sensible. 

Avant  qu'on  lui  abaissât  les  cataractes  ,  il 
avoit  souvent  remarqué  qu'il  cessoit  de  voir 
la  lumière  aussi-tôt  qu'il  portoit  la  main  sur 
ses  yeux.  Il  contracta  donc  l'habitude  de    la 
juger  au  -  dehors.    Mais  parce   que    c'étoit 
une  lueur  foible  et  confuse  ,  il  ne  discernoit 
pas  assez  les   couleurs  ,  pour  découvrir  les 
corps  qui  les  lui  envoyoient.  11  ne  les  jugeoit 
donc  pas  à  une  certaine  distance  ,  il  ne  lui 
étoit  donc  pas  possible   d'y   démêler  de   la 
profondeur:  et  par  conséquent ,  elles  dévoient 
lui  paroitre  toucher  immédiatement  ses  yeux. 
Or  l'opération  ne  put  produire  d'autre  effet , 
que   de  rendre  la  lumière  plus  vive  et  plus 
distincte.     Ce    jeune   homme   devoit    donc 
continuer  de  la  voir   où  il  l'avoit  jugée  jus- 
qu'alors ,  c'est-à-dire  ,  contre  son  œil. 

Par  conséquent,  il   n'appercevoit  qu'une 
surface  égale  à  la  grandeur  de  cet  organe. 

§.  4.  (a)  Mais  il  prouva  là  vérité  des  observa- 
tions que  nous  avons  faites  (b)  :  car  tout  ce  qu'il 


(a)  Et  fort  grands. 

{b)  Part.  5  ,  chap.   3  ,  §.  f . 

R  a 
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voyoit  lui  paroissoit  d'une  grandeur  éton^ 
nante.  Son  œil  n'ayant  point  encore  comparé 
grandeur  à  grandeur ,  il  ne  pouvoit  voir  à 
ce  sujet  des  idées  relatives.  11  ne  savoit  donc 
point  encore  démêler  les  limites  des  objets; 
et  la  surface  qui  le  touchoit  devoit ,  comme 
à  la  Statue  ,  lui  paroi tre  immense.  Aussi  nous 
assure- 1- on  qu'il  fut  quelque  tems  avant  de 
concevoir  qu'il  y  eût  quelque  chose  au  -  delà 
de  ce  qu'il  voyoit. 

§.5.  (a)  Il  appercevoit  tous  les  objets 
pêle-mêle  et  dans  la  plus  grande  confusion  , 
et  il  ne  les  distinguoit  point ,  quelque  diffé- 
rentes qu'en  fussent  la  forme  et  la  grandeur. 
C'est  qu'il  n'avoit  point  encore  appris  à  saisir 
à  la  vue  aucun  ensemble  ;  c'est  que  les  yeux 
ne  démêlent  les  figures  que  lorsqu'ils  savent 
appliquer  les  couleurs  sur  des  objets  éloignés. 

Mais  à  mesure  qu'il  s'accoutuma  à  donner 
de  la  profondeur  à  la  lumière  ,  et  à  créer 
pour  ainsi  dire ,  un  espace  au  -  devant  de  ses 
yeux  ,  il  plaça  chaque  objet  à  différentes  dis- 
tances ,  assigna  à  chacun  le  lieu  qu'il  devoit 


(a)  Il  ne  les  discerne  ni  k  la  la  forme  ,  ni  à  la  grandeur. 
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occuper ,  et  commença  à  juger  à  l'oeil  de  leur 
forme  et  de  leur  grandeur  relative. 

§.  G.  (a)  Tant  qu'il  ne  se  fut  point  encore 
familiarisé  avec  ces  idées  ,  il  ne  les  comparoit 
que  difficilement  ;  et  il  étoit  bien  éloigné 
d'imaginer  comment  les  yeux  pourroient  être 
juges  des  rapports  de  grandeur.  C'est  pourquoi 
n'étant  point  encore  sorti  de  sa  chambre ,  il 
disoit  que  quoiqu'il  la  sût  plus  petite  que  la 
maison  ,  il  ne  comprenoit  pas  comment  elle 
pourroit  le  lui  paroitre  à  la  vue.  En  effet , 
son  œiln'avoit  point  fait jusques-là  de  com- 
paraisons de  cette  espèce.  C'est  aussi  par  cette 
raison  qu'un  objet  d'un  pouce  ,  mis  devant 
son  œil ,  lui  paroissoit  aussi  grand  que  la 
maison. 

§.  7.  (  b  )  Des  sensations  aussi  nouvelles  ,' 
et  dans  lesquelles  il  faisoit  à  chaque  instant 
des  découvertes  ,  ne  pouvoient  manquer  de 
lui  donner  la  curiosité  de  tout  voir  ,  et  de 
tout  étudier  à  l'œil.  Aussi  lorsqu'on  luimon- 
troit  desobjets  qu'il  reconnoissoit  au  toucher , 


(a)  II  n'imagine  pa3  comment  l'un  peut  «treàla  vue 
plus  petit  que  l'autre. 

(j>)  Il  n'apprend  à  voir  qu'à  force  d'Jtude. 
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il  les  observoit  avec  soin  ,  pour  les  recon- 
noitre  une  autre  fois  à  la  vue.  Il  y  apportoit 
même  d'autant  plus  d'attention,  qu'il  ne  les 
avoit  d'abord  reconnus  ni  à  leur  forme  ni  à 
leur  grandeur  :  mais  il  avoit  tant  de  choses  à 
retenir  ,  qu'il  oublioit  la  manière  de  voir 
quelques  objets ,  à  mesure  qu'il  apprenoit  à 
en  voir  d'autres.  J'apprends  ,  disoit-il,  mille 
choses  en  un  jour ,  et  j'en  oublie  tout  autant. 
§.  8.  (  a)  Dans  cette  situation  les  objets  qui 
réfléchissent  le  mieux  la  lumière  ,  et  dont 
l'ensemble  se  saisit  plus  facilement ,  dévoient 
lui  plaire  plus  que  les  autres.  Tels  sont  les 
corps  polis  et  réguliers.  Aussi  nous  assure-t-on 
qu'ils  lui  paroissoient  les  plus  agréables  :  mais 
il  ne  put  en  rendre  raison.  Ils  lui  plaisoient 
même  déjà  davantage  dans  un  temsoùilne 
$avoit  point  encore  bien  cure  quelle  en  étoit 
la  forme  (  1  ). 


(a)  Objets  qu'il  voyoit  avec  plus  de  plaisir, 

(1)  Je  crois  devoir  avertir  que  ce  n'est  pas  là  préci- 
sément ce  que  rapporte  M.  Chezelden.  Car  en  même- 
tems  qu'il  dit  que  ce  jeune  homme  ne  ponvoit  discerner 
les  objets  ,  quelque  différentes  qu'en  fussent  la  forme  et 
la  grandeur ,  il  assure  qu'il  trouvoit  beaucoup  plus  agçça-» 
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Ç^-g. (<z)  Comme  le  relief  des  objets  n'est 
pas  aussi  sensible  dans  la  peinture  que 
dans  la  réalité  ,  ce  jeune  homme  fut  quel- 
que tems  à  ne  regarder  les  tableaux  que 
comme  des  plans  différemment  colorés  :  ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  huit  mois  ,  qu'ils  lui 
parurent  représenter  des  corps  solides  ;  et  ce 
fut  une  découverte  qu'il  parut  faire  tout-à- 
coup.  Surpris  de  ce  phénomène ,  il  les  regar- 
doit  ,  il  les  touchoit  ;  et  il  demandoit  quel  est 
le  sens  qui  me  trompe?  Est-ce  la  vue  ou  le 
toucher  ? 


blés  ceux  qui  étoient  réguliers.  Pour  moi  cela  me  paroit 
tout-à-fait  contradictoire  ;  et  M.  Chezelden  ne  s'est  pas 
expliqué  avec  assez  de  soin.  Il  étoit  naturel  que  ce  jeune- 
homme  ne  distinguât  ni  forme  ,  ni  grandeur  ,  au  premier 
moment  qu'il  vit  la  lumière  :  mais  il  ne  lui  eût  pas  été 
possible  de  trouver  plus  de  plaisir  à  voir  des  objets  régu- 
liers ,  si  sa  vue  eût  continué  d'être  aussi  confuse.  Il  n'a 
donc  pu  les  juger  plus  agréables,  que  lorsqu'il  commen- 
çoit  à  démêler  des  formes  et  des  grandeurs.  Il  avoit  sans 
doute  de  la  peine  à  expliquer  à  ses  observateurs  les  diffé- 
rences qu'il  remarquoit  alors  :  et  c'est  peut-ètie  ce  qui 
a  fait  juger  qu'elles  lui  avoient  échappées  jusqu'à  ce 
Hioment. 

{a)  Son  étonnement  à  la  vue  d'un  relief  peint. 
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§.  10.  (a)  Mais  un  prodige  pour  lui,  ce  fut 
le  portrait  en  minature  de  son  père.  Cela  lui 
paroissoit  aussi  extraordinaire  ,  que  de  mettre- 
un  muid  dans  une  pinte  :  c'étoit  son  expression. 
Son  étonnement  avoit  pour  cause  l'habitude 
que  son  œil  avoit  prise  ,  de  lier  la  forme  à  la 
grandeur  d'un  objet.  Il  ne  s'étoit  pas  encore 
accoutumé  à  juger  que  ces  deux  choses  peu- 
vent être  séparées. 

§.  n.  (b)  JVous  avons  du  penchant  à  nous 
prévenir,  et  nous  présumons  volontiers  que 
tout  est  bien  dans  un  objet  qui  nous  a  plu, 
par  quelqu'endroit.  Aussi  ce  jeune  homme 
paroissoit-il  surpris  que  les  personnes  qu'il 
aimoitle  mieux  ne  fussent  pas  les  plus  belles  i 
et  que  les  mets  qu'il  goùtoit  davantage  ne 
fussent  pas  les  plus  agréables  à  l'œil. 

§.  12.(0  Plus  il  exerçoit  sa  vue  ,  plus  il  se 
félicitoit  d'avoir  consenti  à  se  laisser  abaisser 
la  cataracte  ;  et  il  disoit  que  chaque  nouvel 
objet  étoit  pour  lui  un  délice  nouveau.  Il  parut 
sur- tout  enchanté  ,  lorsqu'on  le  conduisit  à 


(a)  A  la  vue  d'un  portrait  en  miniature. 

(£)  Prévention  où  il  étoit. 

/c)  Il  y  avoit  pour  lui  plusieurs  manières  de  voir» 
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Epsom  ,où  la  vue  est  très-belle  et  très-éten- 
due. Il  appel  oit  ce  spectacle  une  nouvelle 
manière  de  voir.  Il  n'avoit  pas  tort  ;  car  il  y  a 
en  effet  autant  de  manières  de  voir  qu'il 
entre  de  jugemens  différens  dans  la  vision  : 
et  combien  n'y  en  doit-il  pas  entrer  à  la  vue 
d'une  campagne  fort  vaste  et  fort  variée  !  Il 
le  sentoit  mieux  que  nous,  parce  qu'il  les 
formoit  avec  peu  de  facilité. 

§.  i3.  (a)  On  remarque  que  le  noir  lui 
étoit  désagréable  ,  et  que  même  il  se  sentit 
saisi  d'horreur  la  première  fois  qu'il  vit  un 
nègre ,  c'est  peut-être  parce  que  cette  cou- 
leur lui  rappeloit  son  premier  état. 

§.  i4-  (  b  )  Enfin  ,  plus  d'un  an  après  ,  on  fit 
l'opération  sur  l'autre  œil ,  et  elle  réussit 
également.  Il  vit  de  cet  œil  tout  en  grand , 
mais  moins  qu'il  n'avoit  fait  avec  le  premier. 
Je  crois  démêler  la  raison  de  cette  différence. 
C'est  que  ce  jeune  homme  prévenu  qu'il 
devoit  voir  de  la  même  manière  avec  celui-ci, 
mêla  aux  sensations  qu'il  lui  transmettoit  les 


{ci)  Le  noir  lui  étoit  désagréable. 

(b)  Comment  il  vit,  lorsque  l'opération  eut  été  faite 
sur  les  deux  yeux. 
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jugemens  dont  il  s'étoit  fait  une  habitude 
avec  celui  par  où  on  avoit  commencé  l'opé^ 
ration.  Mais  comme  il  n'y  pouvoit  pas  porter 
du  premier  coup  la  même  précision ,  il  vit  de 
cet  œil  les  objets  encore  trop  grands.  La  même 
prévention  put  aussi  les  lui  faire  voir  moins 
confusément  qu'il  n'avoit  fait  avec  le  pre- 
mier ;  mais  on  n'en  dit  rien. 

Lorsqu'il  commença  à  regarder  un  objet 
des  deux  yeux ,  il  crut  le  voir  une  fois  plus 
grand.  C'est  qu'il  étoit  plus  naturel  que  l'œil, 
qui  voyoit  en  petit ,  ajoutât  aux  grandeurs 
qu'il  appercevoit  ;  qu'il  n'étoit  naturel  que 
celui  qui  voyoit  en  grand  en  retrancbât. 

Mais  ces  yeux  ne   virent  point  double 
parce  que  le  toucher  ,  en  apprenant  à  celui 
qui  venoit  de  s'ouvrir  à  la  lumière  à  démêler 
les  objets  ,  les  lui  Ht  voir  où  il  les  faisoit  voir 
à  l'autre. 

§.  i5.  (a)  Au  reste  ,  M.  Chezelden  remar- 
que que  ce  qui  embarrassoit  beaucoup  les 
aveugles-nés  ,  à  qui  il  a  abaissé  les  catarac- 
tes ,  c'étoit  de  diriger  les  yeux  sur  les  objets 
qu'ils  vouloient  regarder.  Cela  devoit  être  : 


(a)  Difficulté  qu'il  avoit  à  diriger  ses  yeux. 
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Jusqu'alors  n'ayant  pas  eu  besoin  de  les  mou- 
voir ,  ils  n'avoient  pu  se  faire  une  habitude 
de  les  conduire. 

Il  n'est  pas  possible  qu'il  n'y  ait  des  choses 
à  désirer  dans  des  observations  qu'on  fait  pour 
la  première  fois  sur  des  phénomènes  où  il 
entre  mille  détails  difficiles  à  saisir.  Mais  elles 
servent  au-moins  à  donner  des  vues  pour  ob- 
server une  autre  fois  avec  plus  de  succès.  Je 
hasarderai  les  miennes  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 


— —  m  m  mi  i  un  iiiMHiiiiwiimiii  i  m  ■ 


CHAPITRE     VI. 

Comment  on  pourroit  observer  un  aveugle-né ,  à 
qui  on  abaisserait  les  cataractes, 

§.  i.(û)  KJ  ne  précaution  à  prendre  avant 
l'opération  des  cataractes  ,  ce  seroit  de  faire 
réfléchir  l'aveugle -né  sur  les  idées  qu'il  a 
reçues  par  le  toucher  ;  ensorte  qu'étant  en 
état  d'en  rendre  compte  ,  il  put  assurer  si  la 


(a)  Précaution  à  prendre. 
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vue  les  lui  transmet ,  et  dire  de  lui  -  mémo 
ce  qu'il  voit ,  sans  qu'on  fût  presque  obligé 
de  lui  faire  des  questions. 

§.  2.  (  a  )  Les  cataractes  étant  abaissées  ,  il 
seroit  nécessaire  de  lui  défendre  l'usage  de 
ses  mains  ,  jusqu'à  ce  qu'  on  eût  reconnu  les 
idées  auxquelles  le  concours  du  toucher  est 
inutile.  On  observeroit  si  la  lumière  qu'il 
apperçoit  lui  paroît  fort  étendue  ;  s'il  lui  est 
possible  d'en  déterminer  les  bornes  ;  si  elle 
est  si  confuse  ,  qu'il  n'y  puisse  pas  distinguer 
plusieurs  modifications. 

Après  lui  avoir  montré  deux  couleurs  sé- 
parément ,  on  les  lui  montreroit  ensemble  , 
et  on  lui  deinanderoit  s'il  reconnoit  quelque 
chose  de  ce  qu'il  a  vu.  Tantôt  ou  en  feroit 
passer  successivement  un  plus  grand  nombre 
sous  ses  yeux  ,  tantôt  on  les  lui  offriroit  en 
méme-tems  ,  et  on  chercheroit  combien  il  en 
peut  démêler  à-la-fois  ;  on  examineroit  sur- 
tout s'il  discerne  les  grandeurs,  les  figures, 
les  situations  ,  les  distances  et  le  mouvement. 
Mais  il  faudroit  l'interroger  avec  adresse  ,  et 
éviter  toutes  les  questions  qui  indiquent  la 


fa)  Observations  à  faire. 
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réponse.  Lui  demander  s'il  voit  un  triangle 
ou  un  quarré  ,  ce  seroit  lui  dire  comment  il 
doit  voir  ,  et  donner  des  leçons  à  ses  yeux. 

§.  5.  (a)  Un  moyen  bien  sûr  pour  faire 
des  expériences  capables  de  dissiper  tous  les 
doutes  ,  ce  seroit  d'enfermer,  dans  une  loge 
de  glace  ,  l'aveugle  à  qui  on  viendroit  d'a- 
battre les  cataractes.  Car  ou  il  verra  les  objets 
qui  sont  au-delà  ,  et  jugera  de  leur  forme  et 
de  leur  grandeur;  ou  il  n'appercevra  que 
l'espace  borné  par  les  cotés  de  sa  loge ,  et  ne 
prendra  tous  ces  objets  que  pour  des  sur- 
faces différemment  colorées ,  qui  lui  paroi- 
tront  s  étendre  ,  à  mesure  qu'il  y  portera  la 
main. 

Dans  le  premier  cas ,  ce  sera  une  preuve 
que  l'œil  juge  sans  avoir  tiré  aucun  secours 
du  tact;  et  dans  le  second,  qu'il  ne  juge 
qu'après  l'avoir  consulté. 

Si,  comme  je  le  présume  ,  cet  homme  ne 
voit  point  au-delà  de  sa  loge  ,  il  s'ensuit  que 
l'espace  qu'il  découvre  à  l'oeil  sera  moins 
considérable  à  mesure  que  sa  loge  sera  moins 
grande  :  il  sera  d'un  pied  ,  d'un  demi-pied  y 


(à)  Moyen  à  employer. 
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ou  plus  petit  encore.  Par-là  ,  on  sera  con- 
vaincu qu'il  n'auroit  pas  pu  voir  les  couleurs 
hors  de  ses  yeux ,  si  le  toucher  ne  lui  avoit 
pas  appris  à  les  voir  sur  les  côtés  de  sa  loge. 


CHAPITRE    VII. 

De  Vidée  que  la  vue  jointe  au  toucher ,  donne  de. 
la   durée, 

§.  1.  (a)  V^/uand  notre  Statue  commence  à 
jouir  de  la  lumière  ,  elle  ne  sait  pas  encore 
que  lesoleilenest  le  principe.  Pour  en  juger, 
il  faut  qu'elle  ait  remarqué  que  le  jour  cesse 
presque  aussi- tôt  que  cet  astre  a  disparu. 
Cet  événement  la  surprend  sans  doute  beau- 
coup la  première  fois  qu'il  arrive  :  elle 
croit  le  soleil  perdu  pour  toujours.  Envi- 
ronnée d'épaisses  ténèbres  ,  elle  appréhende 
que  tous  les  objets  qu'il  éclairoit  ne  se  soient 


(a)  Etonnement  de  la  Statue ,  la  première  fois  qu'elle 
remarque  le  passage  du  jour  à  la  nuit ,  et  de  la  nuit  au 
jour. 
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perclus  avec  lui  :  elle  ose  à  peine  changer  de 
place  ;  il  lui  semble  que  la  terre  va  manquer 
sous  ses  pas.  Mais  au  moment  qu'elle  cherche 
à  la  reconnoitre  au  toucher  ,  le  ciel  séclair- 
cit,  la  lune  répand  sa  lumière,  une  multitude 
d'étoiles  brille  dans  le  firmament.  Frappée  de 
ce  spectacle  ,  elle  ne  sait  si  elle  en  doit  croire 
ses  yeux. 

Bientôt  le  silence  de  toute  la  nature  l'invite 
au  repos  :  un  calme  délicieux  suspend  ses  sens  : 
sa  paupière  s'appesantit  ;  sgs  idées  fuyent , 
échappent  :  elle  s'endort. 

A  son  réveil  ,  quelle  est  sa  surprise  de 
retrouver  l'astre  qu'elle  croyoit  s'être  éteint 
pour  jamais:  elle  doute  qu'il  ait  disparu  ,  et 
elle  ne  sait  que  penser  du  spectacle  qui  lui 
a  succédé. 

§.  2.  (  a  )  Cependant  ces  révolutions  sont 
trop  fréquentes ,  pour  ne  pas  dissiper  enfin 
ses  doutes.  Elle  juge  que  le  soleil  paroitra  et 
disparoitra  encore  ,  parce  qu'elle  a  remarqué 
qu'il  a  paru  et  disparu  plusieurs  fois  ;  et  elle 
porte  ce  jugement  avec  d'autant  plus  de 
confiance  ,  qu'il  a  toujours  été  confirmé  par 

(û)  Bientôt  ces  révolutions  lui  paroissent  naturelles. 
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l'événement.  La  succession  des  jours  et  àeé 
nuits  devient  donc  à  son  égard  une  chose 
toute  naturelle.  Ainsi  dans  l'ignorance  où  elle 
est ,  ses  idées  de  possibilité  n'ont  pour  fonde- 
ment que  des  jugemens  d'habitude  :  c'est  ce 
que  nous  avons  déjà  observé ,  et  ce  qui  ne 
peut  manquer  de  l'entraîner  dans  bien  des 
erreurs.  Une  chose  ,  par  exemple ,  impossible 
aujourd'hui,  parce  que  le  concours  des  causes 
qui  peuvent  seules  la  produire  n'a  pas  lieu  , 
lui  paroîtra  possible  ,  parce  qu'elle  est  arri- 
vée hier. 

§.  5.  (a)  Les  révolutions  du  soleil  attirent 
de  plus  en  plus  son  attention.  Elle  l'observe 
lorsqu'il  se  levé  ,  lorsqu'il  se  couche  ;  elle  le 
suit  dans  son  cours  ,  et  elle  juge  à  la  suc- 
cession de  ses  idées  ,  qu'il  y  a  un  intervalle 
entre  le  lever  de  cet  astre  et  son  coucher, 
et  un  autre  intervalle  entre  son  coucher  et 
son  lever. 

Ainsi  le  soleil  dans  sa  course  devient  pour 
elle  la  mesure  du  tems  ,  et  marque  la  durée 
de  tous  les  états  par  où  elle  passe.  Aupara- 
vant une  même  idée  ,  une  même  sensation 


(a)  Le  cours  du  soleil  devient  la  mesure  de  sa  durée. 
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qui  ne  variait  point  avoitbeau  subsister  ,  ce 
n'étoif  pour  elle  qu'un  instant  indivisible  ;  et 
quelou'inégal.té  qu'il  y  eût  entre  les  mstans 
de  sa  durée  ,  ils  étoient  tous  égaux  à  son 
égard  :  ils  formoient  une  succession  où  elle 
ne  pouvoit  remarquer  ni  lenteur  ,  ni  rapidité. 
Mais  actuellement  jugeant  de  sa  propre  du- 
rée par  l'espace  que  le  soleil  a  parcouru  ,  elle 
lui  paroît  plus  lente  ou  plus  rapide.  Ainsi  , 
après  avoir  jugé  des  révolutions  solaires  par  sa 
durée  ,  elle  juge  de  sa  durée  par  les  révo- 
lutions solaires  ;  et  ce  jugement  lui  devient 
si  naturel  ,  qu'elle  ne  soupçonne  plus  que 
la  durée  lui  soit  connue  par  la  succession  de 
ses  idées.  i 

§.4.  (a)  Plus  elle  rapportera  aux  différentes 
révolutions  du  soleil  les  événemens  dont  elle 
conserve  quel  me  souvenir  ,  et  ceux  qu'elle 
est  accoutumée  à  prévoir  ,  plus  elle  en  saisira 
toute  la  suite  :  elle  verra  donc  mieux  dans  le 
passé  et  dans  l'avenir. 

En  effet  ,  qu'on  nous  enlevé  toutes  les  me- 
sures du  tems  ;  n'ayons  plus  d'idée  à unnee  , 
de  mois  ,  de  jour  ,  d'heure  ,  oublions- en  jus- 


(a)  Elle  en  a  une  idée  plus  distincte  de  la  durée. 
Tome   II.  S 
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qu'aux  noms  ;  alors  bornés  a  la  succession 
de  nos  idées  ,  la  durée  se  montrera  à  nous 
fort  confusément.  C'est  donc  à  ces  me- 
sures que  nous  en  devons  les  idées  les  plus 
distinctes. 

Dans  l'étude  d ■*  l'histoire  ,  par  exemple  , 
la  suite  des  faits  retrace  le  tems  confusé- 
ment ;  la  division  de  la  durée  en  siècles ,  en 
années  ,  en  mois  ,  en  donne  une  idée  plus 
distincte:  enfin  la  liaison  de  chaque  événe- 
ment à  son  siècle ,  à  son  année ,  à  son  mois  , 
nous  rend  capables  de  les  parcourir  dans  leur 
ordre.  Cet  artifice  consiste  sur-tout  à  se  faire 
des  époques  ;  on  conçoit  que  noire  Statue 
peut  en  avoir. 

Au  reste ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
révolutions  ,  pour  servir  de  mesure  ,  soient 
d'égale  durée  ;  il  suffit  que  la  Statue  le-sup- 
pose.  Nous  n'en  jugeons  pas  nous-mêmes 
autrement. 

<jj.  5.  (a)  Trois  choses  concourent  donc  ar,x 
jugemens  que  nous  portons  sur  la  durée;  pre- 
mièrement ,  la  succession  de  nos  idées  ;  en 
seond  lieu  ,  la  connoissance  des  révolutions 


(a)  Trois  choses  concernent  à  l'idée  de  la  durée. 
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solaires  :  enfin ,  la  liaison  des  év'énemens  à  ces 
révolutions. 

§.6.  (a)  C'est  de-là  que  naissent  pour  le 
commun  des  hommes  les  apparences  des  jours 
si  longs  et  des  années  si  courtes,  et  pour  un 
petit  nombre  les  apparences  des  jours  courts 
et  des  années  longues. 

Oue  la  Statue  soit  quelque  reins  dans  un 
état  dont  l'uniformité  'ennuie,  elle  en  remar- 
quera davantage  le  teins  que  le  soleil  sera  sur 
l'horison  ,  et  chaque  jour  lui  puroîtra  d'une 
longueur  insupportable.  Si  e;le  passe  de  la 
sorte  une  année  ,  elle  voit  que  tous  ses  jours 
ont  été  semblables  ,  et  sa  mémoire  n'en  mar- 
quant pas  la  suite  par  une  miiltittide  d'évé- 
nemens  ,  ils  lui  semblent  s'être  écoulés  avec 
une  rapidité  étonnante. 

Si  ses  jours, au  contraire,  passés  dans  un  état 
où  elle  se  plait  ,  pouvoient  être  chacun  l'é- 
poque d'un  événement  singulier ,  elle  remar- 
queront à  peine  le  tems  que  le  soleil  est  sur 
l'horison  ,  et  elle  les  trouveroit  d'une  Brièveté 
surprenante.   Mais  une  année  lui  paoitroit 


(<t)  D'où   vannent  les   apparences  des  jours   longs    et 
des  années  court- s,  d:.s  jouis  court:  et  «.'es  années  lo.igues, 
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longue ,  parce  qu'elle  se  la  retraceroit  comme 
la  succession  d'une  multitude  de  jours  distin- 
gués par  une  suite  d'événemens. 

Voilà  pourquoi  dans  le  désœuvrement  nous 
nous  plaignons  delà  lenteur  des  jours  et  de  la 
rapidité  des  années.  L'occupation  au  con- 
traire fait  paroitre  les  jours  courts  et  les 
années  longues  :  les  jours  courts  ,  parce  que 
nous  ne  faisons  pas  attention  au  temsdont  ]es 
révolutions  solaires  font  la  mesure  jles  années 
longues  ,  parce  que  nous  nous  les  rappelions 
par  une  suite  de  choses  ,  qui  supposent  une 
durée  considérable. 
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CHAPITRE    VIII. 

Comment  la  vue  ,  ajoutée  au  toucher  ,  donne  quel- 
que connaissance  de  la  durée  du  sommeil ,  et 
apprend  à  distinguer  létat  de  songe  de.  [état 
de  veille. 

§.  1.  (^)ui  notre  Statue  s'étant  endormie 
quand  le  soleil  étoit  à  l'orient  ,  se  réveille 
quand  il  descend  vers  l'occident  ,  elle  jugera 
que  son  sommeil  a  eu  une  certaine  durée  ;  et 
si  elle  ne  se  rappelle  aucun  songe  ,  elle  croira 
avoir  duré  sans  avoir  pensé  :  mais  il  se  pour- 
roit  que  ce  fût  une  erreur  ;  car  peut-être  le 
sommeil  n'a-t-il  pas  été  assez  profond  pour 
suspendre  entièrement  l'action  des  facultc's 
de  l'ame. 

§.  2.  (b)  Si  au  contraire  elle  se  souvient 
d'avoir  eu  des  songes  ,  elle  a  un  moyen  de 
plus  pour  s'assurer  de  la  durée  de  son  som- 

(d)  Comment  la  vue  fait  connoîfe  la  durée  du  sommeil. 
(t>)  Et  fait  connoître  l'illusion  des  songes. 

S  3 
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meil.  Mais  à  quoi  reconnoitra-t-elle  l'illusion 
des  songes?  à  la  manière  frappante  dont  ils 
contredisent  les  connoissances  qu'elle  avoit 
avant  de  s'endormir,  et  dans  lesquelles  elle  se 
confirme  à  son  réveil. 

Supposez  ,  par  exemple  ,  qu'elle  ait  cru  , 
pendant  le  sommeil  ,   voir  des  choses   fort 
extraordinaires  ,  et  qu'au  moment  où  elle  en 
va  sortir  ,  il  lui  parût  être  dans  des  lieux  où 
elle  n'a  point  encore  été  ;  sans  doute  elle  est 
étonnée  de  ne  pas  s'y  trouver  au  réveil,  de 
reccnnolire  nu  contraire  1  endroit  où  elle  s'est 
couchée ,  d'ouvrir  les  yeux  comme  sds  avoient 
été  long-tems  fermés  à  la  lumière,  et  de  re- 
prendre enfin  l'usage  de  ses  membres ,  comme 
si  elle  sortoit  d'un  repos  parfait.  Elle  ne  sait 
encore  si  elle  s'est  trompée  ,  ou  si  elle  se 
trompe.  Il  semble  qu'elle  ait  également  raison 
de  croire  qu'elle  a  changé  de  lieu  ,  et  qu'elle 
n'en  a  pas  changé  :   mais  enfin  ayant  eu  fré- 
quemment des  songes ,  elle  y  remarque  un 
désordre  ,  où  ses  idées  sont  toujours  en  con- 
tradiction avec  l'état  de  veille  qui  les  suit , 
comme  avec  celui  qui  les  a  précédés  ,  et  elle 
juge  que  ce  ne  sont  que  des  illusions  ;  car 
accoutumée  à  rapporter  ses  sensations  hors 
d'elle  ,  elle  n'y  trouve  de  la  réalité  qu'autant 
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qu'elle  découvre  des  objets  auxquels  elle  les 
peut  rapporter  encore. 
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CHAPITRE     IX. 

Delà  chaîne  des  connaissances ,  des  abstractions 
et  des  désirs,  lorsque  la  vue  est  ajoutée  au 
toucher ,  à  l'ouïe  et  a  l 'odorat. 

§.  ii  (a)  iN  ou  s  avons  prouvé  que  ce  sont 
des  jugemens  qui  lient  aux  sensations  de 
lumière  et  de  couleur  les  idées  d'espace  ,  de 
grandeur  et  défigure.  D'abord  ces  jugemens 
se  font  à  l'occasion  des  corps  ,  qui  agissent 
en  méme-tems  sur  la  vue  et  sur  le  tact  :  en- 
suite ils  deviennent  si  familiers, que  la  Statue 
les  répète  ,  lors  même  que  l'objet  ne  fait 
impression  que  sur  l'œil ,  et  elle  se  forme  les 
mêmes  idées  que  si  la  vue  et  le  toucher  conti- 
nuoient  de  juger  ensemble. 

Par  ce  moyen  ,  la  lumière  et  les  couleurs 


(a)  Idée  principale,  à  laquelle  les  sensations  de  la  vu« 
se   lient. 

S  4 
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deviennent  les  qualités  des  objets  ,  et  elles  se 
lient  à  la  notion  de  l'éteçtdue  ,  base  de  toutes 
les  idées  dont  se  f<  nue  la  mémoire. 

La  chaî  ;e  des  comioissances  en  est  donc 
plus  étendue  ,  les  combinaisons  en  varient 
davaniage  ,  et  les  idées  interceptées  occa- 
sionnent dans  le  sommeil  m  :11e  associations 
différentes;  quoique  dans  les  ténèbres  ,  la 
Statue  verra  en  songe  les  objets  éclairés  de 
la  même  lumière  ,  et  peints  des  mêmes  cou- 
leurs qu'au  grand  jour. 

§.2.  (a)  Elle  aura  une  notion  plus  généj 
raie  de  ce  que  nous  appelons  sensation.  Car  , 
sacbant  que,  la  lumière  et  les  couleurs  lui 
viennent  par  un  organe  particulier  ,  elle  les 
considérera  sous  ce  rapport ,  ei  distinguera 
quatre  espèces  de  sensat  ons. 

§.  5-  (£)  Quand  elle  étoit  bornée  à  la  vue , 
une  couleur  n  étqit  qu'une  modification  par- 
ticulière de  son  ame.  Actuellement  chaque 
couleur  devient  une  idée  abstraite  et  géné- 
rale ;  car  elle  la  remarque  sur  plusieurs  corps. 


(a)  Depuis  la  réunion  de  la  vue  au  toucher,  l'idée  de 
sensation  est  plus  générale. 

(b)  Chaque  couleur  devient  une  idée  abstraite. 
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C'est  un  moyen  qu'elle  a  de  plus  pour  dis- 
tribuer les  objets  dans  différentes  classes. 

§.  4-  (a)  La  vue  presque  passive  ,  quand 
elle  étoit  le  seul  sens  de  la  Statue  ,  est  plus 
active  depuis  qu'elle  est  jointe  au  toucher  : 
car  elle  a  appris  à  employer  la  force  qui  lui  a 
été  donnée  pour  fixer  les  objets  ;  elle  nV.ltend 
pas  qu'ils  agissent  sur  elle,  elle  va  au-devant 
de  leur  action. 

§.  5.  (b)  Puisque  l'activité  de  la  vue  aug- 
mente, elle  en  sera  plus  sensiblement  le  siège 
du  désir.  Nous  avons  vu  que  le  désir  est  dans 
l'action  des  facultés  ,  excitées  par  l'inquié- 
tude que  produit  la  privation  d'un  plaisir. 

§.  6.  (c)  Aussi  l'imagination  cessera-t-elle 
de  retracer  les  couleurs  avec  In  même  viva- 
cité ;  parce  que  ,  plus  il  est  facile  de  se 
procurer  les  sensations  mêmes  ,  moins  en 
s'exerce  à  les  imaginer. 

§.  7.  (d)  Enfin  la  Statue  capable  d'atten- 


(<:]  La  vue  devient  active. 

(b)  Elle  en  est  plus  sensiblement  le  siege  du  désir. 

(c)  L'imagination  s'exerce  moins  à  retracer  les  couleurs. 

(d)  Empire  des  se:::  les  uns  sur  ks  autres. 
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tion  pnr  la  vue  ,  ainsi  que  parles  trois  autres 
sens ,  pourra  se  distraire  des  sons  et  des 
ocieurs  ,  en  s'appliquant  à  considérer  vive- 
ment un  objet  coloré.  C'est  ainsi  que  les  sens 
ont  les  uns  sur  les  autres  le  même  empire  que 
l'imagination  a  sur  tous. 


CHAPITRE     X, 

Du  goût  léu/ii  au  toucher. 


§.  1.  (  a  )  jL/e  sens  du  goût  s'instruit  si  promp- 
ternent  ,  qu'à  peine  s'apperçoit-on  qu'il  ait 
besoin  d'apprentissage.  Cela  devoit  être ,  puis- 
qu'il est  nécessaire  à  notre  conservation  dès 
les  premiers  momens  de  notre  naissance. 

§.  2.  {b)  La  faim  ne  peut  encore  avoir  d'ob- 
jet déterminé  ,  lorsque  la  Statue  en  éprouve, 
pour  la  première  fois  ,  le  sentiment  :  car  les 
moyens  propres  à  la  soulager  lui  sont  tout-à- 


(a)  Ce  sens  n'a  presque  pas  besoin  d'apprentissage. 

(b)  La  faim  sentie  pour  la  première  fois,  n'a  point  d'objet 
déterminé. 
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fait  inconnus.  Elle  ne  désire  donc  aucune 
espèce  de  nourriture  ,  elle  désire  seulement 
de  sortir  d'un  état  qui  lui  déplaît.  Dans  cette 
vue,  elle  se  livre  à  toutes  les  sensations 
agréables  dont  elle  a  connoissance.  C'est  le 
seul  remède  dont  elle  puisse  faire  usage  ,  il 
la  distrait  quelque  peu  de  sa  peine. 

§.  5.  (a)  Cependant  l'inquiétu.  e  redouble  , 
se  répand  dans  toutes  les  parties  de  son  corps , 
et  .passe  d'une  manière  plus  particulière  sur 
ses  lèvres  ,  dans  sa  bouche,  Alors  elle  porte 
la  dent  sur  tout  ce  qui  s'offre  à  elle  ,  mord 
les  pierres,  la  terre  ,  broute  l'herbe  ,  et  son 
premier  choix  est  de  se  nourrir  des  choses 
qui  résistent  moins  à  ses  efforts.  Contente 
d'une  nourriture  qui  l'a  soulagée  ,  elle  ne 
songe  p  >.s  à  en  chercher  de  meilleure.  Elle 
ne  connoit  encore  d'autre  plaisir  à  manger  . 
que  celui  de  dissiper  sa  faim. 

§.  4-  (b)  Mais  trouvant  une  antre  fois  des 
fruits  dont  les  couleurs  et  les  parfums  char- 
ment ses   sens  ,  elle  y  porte  la  main.  L'in- 


(«)  Eile  fait  sabir  indifféremment  tout  ce  qui  se  présente. 

[b]  La  Stitue   découvre   des  nourritures   qui  lui  sont 
propres. 
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cruietude  qu'elle  ressent  toutes  les  fois  crue  la 
faim  se  renouvelle  ,  lui  fait  naturellement 
saisir  tous  les  objets  qui  peuvent  lui  plaire. 
Ce  fruit  lui  reste  clans  les  doigts  :  elle  le  fixe  , 
elle  le  sent  avec  une  attention  plus  vive.  Sa 
faim  augmente,  elle  le  mord  ,  sans  en  attendre 
d'autre  bien  qu'un  soulagement  à  sa  peine. 
Mais  quel  est  son  ravissement  !  avec  quel 
plaisir  ne  savoure-t-eile  pas  ces  sucs  déli- 
cieux !  Et  peut-elle  résister  à  l'attrait  d'en 
manger  ,  et  d'en  manger  encore? 

§.  5.  (a)  Ayant  fait    cette    expérience  <  1) 
à  plusieurs  reprises,  elle  se  connoît  un  nou- 


(d)  Elle  en  fait  l'objet  de  ses  désirs. 

(i)  Telle  est  l'artifice  de  la  nature  pour  nous  faire  appor- 
ter à  nos  besoins  des  remèdes  dont  nous  sommes  encore, 
incapables  de  connoître  les  effets.  Il  se  montre  d'une 
manière  admirable  dans  un  enfint  nouvellement  né.  L'in- 
quiétude passe  de  l'estomac  aux  joues,  à  la  bouche  ;  lui 
fait  prendre  le  téton,  comme  il  auroit  saisi  toute  autre, 
chose  ;  fait  mouvoir  ses  lèvres  de  toute  sorte  de  manière  , 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé  le  moyen  d'exprimer  le 
lait  destiiié  à  le  nourrir.  Alors  l'enfant  est  invité  par  le 
plaisir  à  réitérer  les  mêmes  mouvemens  j  et  il  fait  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  sa  conservation. 
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veau  besoin  ,  découvre  par  quel  organe  elle 
y  peut  satisfaire ,  et  apprend  quels  objets  y 
sont  propres.  Alors  la  faim  n'est  plus  ,  comme 
auparavant  ,  un  semiment  qui  n'a  point 
d'objet  déterminé  :  mais  elle  porte  toutes  les 
facultés  à  procurer  la  jouissance  de  tout  ce 
qui  la  peut  dissiper. 


CHAPITRE     XI. 

Observations  générales   sur  la  réunion  des  cinq 
sens. 

Avec  le  besoin  de  nourriture  .  notre  Statue 
va  devenir  l'objet  de  bien  des  observations. 
Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes 
les  circonstances  qui  y  donneront  lieu  ,  il 
faut  considérer  ce  qui  est  commun  à  la 
réunion  de  chaque  sens  avec  le  toucher. 

§.  i.(d)  Lorsqu'elle  jouit  tout-à-la-fois 
du  lact  et  de  l'odorat ,  elle  remarque  les 
qualités  des  corps  par  les  rapports  qu'elles 

(d)  Idées  générales  que  h  Statue  se  fait  de  ses  sensations. 
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ont  à  ces  deux  sens  ,  et  elle  se  fait  les  idées 
générales  des  deux  espèces  de  sensations  , 
sensations  du  toucher  ,  sensations  de  l'odo- 
rat :  car  elle  ne  sauroit  alors  confondre  en 
une  seule  classe  des  impressions  qui  se  font 
sur  des  organes  si  différens. 

Il  en  est  de  même,  lorsque  nous  ajoutons 
l'ouïe  i  la  vue  et  le  goût  à  ces  deux  sens  ;  elle 
se  connoît  donc  en  général  cinq  espèces  de 
sensations. 

Si  pour  lors  nous  supposons  que  ,  réflé- 
chissant sur  les  corps  ,  elle  en  considère  les 
qualités,  sans  avoir  égard  aux  cinq  manières 
différentes  dont  ils  agissent  sur  ses  organes  , 
elle  aura  la  notion  générale  de  sensation  ; 
c'est-à-dire,  qu'elle  ne  formera  qu'une  classe 
de  toutes  les  impressions  que  les  corps  font 
sur  elle  :  et  cette  idée  est  plus  générale  lors- 
qu  elle  a  trois  sens  ,  que  lorsqu'elle  est  bor- 
née à  deux  ;  lorsqu'elle  en  a  quatre  ,  que  lors- 
qu'elle est  bornée  à  trois    ce. 

§.  2.  (  a)  Privée  du  toucher ,  elle  étoit  dans 
l'impuissance  d'exercer  p-ir  elle-même  aucun 
des  autres  sens  ;  et  elle  ne  pouvoit  se  procurer 


(a)  Comment  son  imagination  perd  de  son  activité 
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la  jouissance  d'une  odeur  ,  d'un  son,  dune 
couleur  ,  et  d'une  saveur  ,  qu'autant  que  son 
imagination  agissoit  avec  une  force  capable 
de  les  lui  rendre  présentes.  Mais  actuelle- 
ment la  connoissance  des  corps  odoriférans  , 
sonores  ,  palpables  et  savoureux  ,  et  la  faci- 
lité de  s'en  saisir  ,  lui  sont  un  moyen  si 
commode  pour  obtenfr  ce  qu'elle  désire  , 
que  son  imagination  n'a  pas  besoin  de  faire 
les  mêmes  efforts.  Plus  ,  par  conséquent , 
ces  corps  seront  à  sa  portée  ,  moins  son 
imagination  s'exercera  sur  les  sensations  , 
dont  ils  ont  donné  la  connoissance.  Elle 
perdra  donc  de  son  activité  :  mais  puisque 
l'odorat ,  l'ouïe  ,  la  vue  et  le  goût  en  seront 
plus  exercés  ,  ils  acquerront  un  discerne- 
ment plus  fin  et  plus  étendu.  Ainsi  ce  que 
ces  sens  gagnent  par  leur  réunion  avec  le 
toucher  ,  dédommage  avantageusement  la 
Statue  de  ce  qu'elle  a  perdu  du  côté  de 
l'imagination. 

§.  5.  (  a  )  Ses  sensations  étant  devenues  à 
son  égard  les  qualités  mêmes  des  objets  ,  elle 


[a)  Liaison  de  toutes  les  espèces  de  sensations  d.;n;  la 
mémoire. 
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ne  peut  s'en  rappeler ,  en  imaginer  ,  ou  en 
éprouver  ,  qu'elle  ne  se  représente  des  corps. 
Par-là  elles  entrent  toutes  dans  quelques-unes 
des  collections  que  le  tact  lui  a  fait  faire  , 
deviennent  des  propriétés  de  l'étendue  ,  se 
lient  étroitement  à  la  chaîne  des  connois- 
sances  par  la  même  idée  fondamentale  que 
les  sensations  du  toucher  ;  et  la  mémoire ,  ainsi 
que  l'imagination  ,  en  sont  plus  riches  que 
lorsqu'elle  n'avoit  pas  encore  l'usage  de  tous 
ses  sens. 

§.4.  (tf)Nous  avons  remarqué  ,  quand  nous 
considérions  l'odorat  ,  l'ouïe  ,  la  vue  et  le 
goût ,  chacun  séparément,  que  notre  Statue 
étoit  toute  passive  par  rapport  auximpressïons 
qu'ils  lui  transmettoient.  Mais  actuellement 
elle  peut  être  active  à  cet  égard  dans  bien  des 
occasions  :  car  elle  a  en  elle  des  moyens  pour 
se  livrer  à  limpression  des  corps  ou  pour  s'y 
soustraire. 

§.5.  (A)  Nous  avons  aussi  remarqué  que 
le  désir  ne  consistoit  que  dans  l'action  des 


(ti)  Activité   qu'acquiert  la  Statue  par   la  réunion   du 
toucher  aux  autres  sens. 

(b)  Comment  ses  désirs  embrassent  l'action  de  toutes 
les  facultés. 

facultés 
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facultés  de  lame  ,  qui  se  portoient  à  une 
odeur  dont  il  restoit  quelque  souvenir.  Mais 
depuis  la  réunion  de  l'odorat  au  toucher,  il 
peut  encore  embrasser  l'action  de  toutes  les 
facultés  propres  à  lui  procurer  la  jouissance 
d'un  corps  odoriférant.  Ainsi  lorsqu'elle  désire 
une  Heur ,  le  mouvement  passe  de  l'organe 
de  l'odorat  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
et  son  désir  devient  l'action  de  toutes  les  facul- 
tés dont  elle  est  capable. 

Il  fi  ut  remarquer  la  même  chose  à  l'occa- 
sion des  autres  sens.  Car  le  toucher  les  ayant 
instruit  continue  d'agir  avec  eux  ,  toutes  les 
fois  qu'il  peut  leur  être  de  quelque  secours. 
Il  prend  part  à  tout  ce  qui  les  intéresse  ;  leur 
apprend  à  s'aider  tous  réciproquement  ;  et 
c'est  à  lui  que  tous  nos  organes  ,  toutes  nos 
facultés,  doivent  l'habitude  de  se  porter  vers 
les  objets  propres  à  notre  conservation. 


Tome  IL 
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QUATRIEME     PARTIE. 

Des  besoins  de  l'industrie  >  et  des  idées 
d'un  homme  seul ,  qui  jouit  de  tous 
ses  sens. 


YfTHfUMMUAMlillJM.BBB 


CHAPITRE    PREMIER. 

Comment  cet  homme  apprend  à  satisfaire  à  ses 
besoins  avec  choix. 

§.  1.  (a)  ji  nous  imaginons  que  la  nature 
dispose  les  choses  de  manière  à  prévenir  tous 
les  besoins  de  notre  Statue,  et  que  voulant 
la  toucher  avec  les  précautions  d'une  mère 
qui  craint  de  blesser  ses  enfans  ,  elle  en  écarte 
jusqu'aux  plus  légères  inquiétudes  ,  et  se 
réserve  à  elle  seule  le   soin   de  veiller  à  sa 


(a)  La  Statue  sans  besoins. 
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conservation  ,  cet  état  nous  paroitra  peut- 
être  idgne  d'envie.  Néanmoins  ,  queseroit-ce 
qu'un  homme  de  cette  espèce  ?  un  animal 
enseveli  dans  une  profonde  létargie.  Il  estr, 
mais  il  reste  comme  il  est  ;  à  peine  se  sent-il. 
Incapable  de  remarquer  les  objets  qui  l'envi- 
ronnent ,  incapable  d'observer  ce  qui  se  passe 
en  lui-même,  son  ame  se  partage  indifférem- 
ment entre  tout^les  perceptions  auxquelles 
ses  sens  ouvrent  uji  pa^snge.  En  quelque  sorte 
semblable  à  urïe^îace  ,  sans  cesse  il  reçoit 
de  nouvelles  images ,  et  jamais  il  n'en  conserve 
aucune. 

En  effet,  quelle  occasion  auroitcethomme 
de  s'occuper  de  lui  ,  ou  de  ce  qui  est  au- 
debors  ?  La  nature  a  tout  pris  sur  elle  ,  et  elle 
a  si  fort  prévenu  ses  besoins  ,  qu'elle  ne  lui 
laisse  rien  à  désirer.  Elle  a  voulu  éloigner  de 
lui  toute  inquiétude  ,  toute  douleur  :  mais 
pour  avoir  craint  de  le  rendre  malheureux  , 
elle  le  borne  à  des  sensations  dont  il  ne  peut 
connoitre  le  prix  et  qui  passent  comme  une 
ombre. 

§.   2.  (  a  )  J'exige  donc  qu'elle    paroisse 


[a)  Avec  des  besoins  faciles  à  satisfaire. 
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moins  occupée  du  soin  de  prévenir  les  maux 
dont  il  peut  être  menacé  ,  qu'elle  s'en  repose 
quelque  peu  sur  lui,  et  quelle  se  contente  de 
mettre  à  sa  portée  toutes  les  choses  nécessai- 
res à  ses  besoins. 

Dans  cette  abondance  la  Statue  forme  des 
désirs  ;  mais  elle  a  dans  le  moment  toujours 
de  quoi  se  satisfaire.  Toute  la  nature  semble 
encore  veiller  sur  elle:  à  pejpe  a-t- elle  permis 
que  son  repos  fût  interrompu  par  le  moindre 
mal-aise,  qu'elle  paroi  t  s'en  repentir,  et  qu'elle 
donne  tous  ses  soins  à  prévenir  une  plus  grande 
inquiétude.  Par  cette  vigilance  ,  elle  la  met 
à  l'abri  de  bien  des.  maux  ,  mais  aussi  elle  la 
frustre  de  bien  des  plaisirs.  Le  mal-aise  est 
léger  ,1e  désir  qui  le  suit  est  peu  de  chose  , 
la  prompte  jouissance  ne  permet  pas  qu'au- 
cun besoin  augmente  considérablement ,  et 
le  plaisir  qui  en  fait  tout  le  prix  ,  est  pro- 
portionné à  la  foiblesse  du  besoin. 

Le  repos  de  notre  Statue  étant  aussi  peu 
troublé  ,  l'équilibre  s'entretient  presque  tou- 
jours également  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps,  et  son  tempérament  souffre  à  peine 
quelque  altération.  Elle  doit  par  conséquent, 
se  conserver  long-tems  :  mais  elle  vit  dans  un 
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degré  bien  foible ,  et  qui  n'ajoute  à  l'existence 
que  le  moins  qu'il  est  possible. 

§.  5.  (a)  Changeons  la  scène ,  et  supposons 
que  la  Statue  ait  des  obstacles  à  surmonter 
pour  obtenir  la  possession  de  ce  qu'elle  désire. 
Alors  les  besoins  subsistent  long-  tems  avant 
d'être  soulages.  Le  mal-aise  ,  foible  dans  son 
origine,  devient  insensiblement  plus  vif:  il  se 
change  en  inquiétude;  il  se  termine  quel- 
quefois à  la  douleur. 

Tant  que  l'inquiétude  est  légère,  le  désir 
a  peu  de  force  :  la  Statue  se  sent  peu  pressée 
de  jouir;  une  sensation  vive  peut  la  distraire 
et  suspendre  sa  peine.  Mais  le  désir  augmente 
avec  l'inquiétude  ;  il  vient  un  moment  où  il 
agit  avec  tant  de  violence  ,  qu'on  ne  trouve 
de  remède  que  dans  la  jouissance;  il  se  change 
en  passion. 

§.  4.  (  b  )  La  première  fois  que  la  Statue 
satisfait  à  un  besoin,  elle  ne  devine  pas  qu'elle 
doive  l'éprouver  encore.  Le  besoin  soulagé  , 
elle  s'abandonne  à  sa  première  tranquillité. 

Ainsi ,  sans  précaution  pour  l'avenir  ,  elle 


(ii)  Difficiles  à  satisfaire. 

{b)  La  Statue  encore  sans  prévoyance. 
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ne  songe  qu  au  présent  ;  elle  ne  songe  qu'à 
écarter  la  peine  que  produit  un  besoin  au 
moment  qu'elle  souffre. 

§.  5.  (a  )  Elle  demeure  à  -  peu-  près  dans 
cet  état ,  tant  que  ses  besoins  sont  foibles  ,  eri 
petit  nombre  ,  et  qu'elle  trouve  peu  d'obsta- 
cles à  les  soulager.  Accoutumée  à  régler  ses 
désirs  sur  l'intérêt  qui  nait  du  contraste  des 
plaisirs  et  des  peines  ,  il  n'y  a  que  l'expérience 
des  maux  qu'elle  souffre  ,  pour  ne  les  avoir 
pas  prévus  ,  qui  puisse  lui  faire  porter  ses 
vues  au-delà  de  sa  sùuation  présente.  Le  passé 
peut  seul  lui  apprendre  à  lire  dans  l'avenir. 

Elle  ne  peut  donc  remarquer  la  fréquence 
de  ses  besoins  ,  et  les  tourmens  qu'elle  a 
essuyés  toutes  les  fois  qu'elle  n'a  pas  eu  assez 
tôt  de  quoi  y  remédier,  qu'elle  ne  se  fasse 
bientôt  une  habitude  de  les  prévoir  ,  et  de 
prendre  des  précautions  pour  les  prévenir  , 
ou  pour  les  soulager  de  bonne  heure.  Dans  le 
tems  même  où  elle  n'a  pas  le  moindre  mal-aise, 
l'imagination  lui  rappelle  tous  les  maux  aux- 
quels elle  a  été  exposée ,  et  les  lui  représente 
comme  prêts  à  l'accabler  encore.  Ausii  -  tôt 


(a)  Comment  elle  en  devient  capable, 
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elleres*e  t  une  inquiétudedela  même  espèce 
que  celle  que  le  besoin  pourrpit  produire  ; 
elle  souffre  d'avance, quelque  chose  de  sem- 
blable à  ce  qu'elle  souffriroit  si  le  besoin 
et*  ut  présent. 

Combien  l'imagination  ne  la  rendroit-elle 
pas  malheureuse  ,  si  elle  bornoit  là  ses  effets  ! 
Mais  elle  lui  retrace  bientôt  les  objets  qui  ont 
serv^plusieurs  fois  à  la  soulager.  Dès  -  lors 
elle  lui  fait  presque  goûter  les  mêmes  plaisirs 
que  la  jouissance  ;  et  l'on  diroit  qu'elle  ne  lui 
a  donné  de  l'inquiétude  pour  un  mal  éloigné  , 
qu'afm  de  lui  procurer  une  jouissance  qui 
anticipe  sur  l'avenir. 

Ainsi,  tandis  que  la  crainte  la  menace  de 
maux  semblables  à  ceux  qu'elle  a  déjà  souf- 
ferts ,  l'espérance  la  flatte  de  les  prévenir  ou 
d'y  remédier  :  l'une  et  l'autre  lui  dérobent 
à  l'envi  le  sentiment  du  moment  présent  pour 
l'occuper  d'un  tems  qui  n'est  point  encore  ou 
qui  même  ne  sera  jamais  ;  et  de  ces  deux  pas- 
sions naissent  le  besoin  de  précautions  et  l'a- 
dresse à  en  prendre.  Elle  passe  donc  tour-à- 
tour  de  l'une  à  Pautre.suivant  que  les  dangers 
se  répètent ,  et  qu'ils  sont  plus  ou  moins  diffi- 
ciles à  éviter  ,  et  ces  passions  acquièrent  tous, 
les  jours  de  nouvelles  forces.  Elle  s'effrave  eu 
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se  flatte  à  tous  propos.  Dans  l'espérance  l'ima- 
gination lui  levé  tous  les  obstacles ,  lui  pré- 
sente les  objets  par  les  £J.us  beaux  cotés  ,  et  lui 
fait  croire  qu'elle  en  va  jouir:  illusion  qui  sou- 
vent la  rend  plus  heureuse  que  la  jouissance. 
Dans  la  crainte  elle  voit  tous  les  maux  ensem- 
ble ,  elle  en  est  menacée  ,  elle  touche  au  mo- 
ment où  elle  en  doit  être  accablée  ,  elle  ne 
connoit  aucun  moyen  de  les  éviter  ,  et^eut- 
étre  §eroit  -  elle  moins  malheureuse  de  les 
ressentir. 

C'est  ainsi  que  l'imagination  lui  présente 
tous  les  objets  qui  ont  quelque  rapport  à 
1  espérance  ou  à  la  crainte.  Tantôt  Tune  de 
ses  passions  domine  ,  tantôt  l'autre  ;  et  quel- 
quefois elles  se  balancent  si  bien,  qu'on  ne 
sauroit  déterminer  laquelle .  des  deux  agit 
davantage.  Destinées  à  rendre  la  Statue  plus 
industrieuse  sur  les  mesures  nécessaires  à 
sa  conservation  ,  elles  paroissent  veiller  à  ce 
qu'elle  ne  soit  ni  trop  heureuse  ni  trop  mal- 
heureuse. 

§.  6.  (  a  )  Instruite  par   l'expérience  des 
moyens  qui  peuvent   soulager   ou  prévenir 


(a)  Frogrcs  de  sa  raison  à  cet  égard» 
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ses  besoins  ,  elle  réfléchit  sur  les  choix  qu'elle 
a  à  l'aire.  Elle  examine  les*  avantages  et  les 
inconvéniens  des  objets  qu'elle  a  jusqu'à 
présent  fuis  ou  recherchés.  Elle  se  rappelle 
les  méprises  où  elle  est  tombée  pour  s'être 
souvent  déterminée  trop  à  la  hâte,  et  avoir 
obéi  aveuglément  au  premier  mouvement  de 
ses  passions.  Elle  regrette  de  ne  s'être  pr-s 
mieux  conduite.  Elle  sent  que  désormais  il 
dépend  d'elle  de  se  régler  d'après  les  connois- 
sances  qu'elle  a  acquises  :  et  s'accoutumant 
à  en  faire  usage  ,  elle  apprend  peu  -  à  -peu  à 
résister,  à  ses  désirs  et  même  à  les  vaincre. 
C'est  ainsi  qu'intéressée  à  éviter  la  douleur  , 
elle  diminue  l'empire  despassions,  pour  éten- 
dre celui  que  la  raison  doit  avoir  sur  sa  volonté, 
et  pour  devenir  libre  (  1  ). 

§.7.  (a)  Dans  cette  situation  ,  elle  étudie 
d'autant  plus  les  objets  qui  peuvent  contribuer 
à  ses  plaisirs  ou  à  ses  peines,  qu'elle  sait  avoir 
souffert  pour  ne  les  avoir  pas  assez  connus  , 
et  que  l'expérience  lui  prouve  qu'il  est  à  sa 
disposition  de  les  mieux  connoître.  Ainsi  l'or- 


(1)  Voyez  la  dissertation  qui  est  à  la  fin  de  cet  ouvrage. 
(h)  L'ordre  de  ses  études  est  détermine  par  ses  besoins. 


2,g8        Traité  des  sensations. 
drede  ses  études  est  déterminé  par  ses  besoins. 
Les  plus  vifs  et  tes  plus  fréquens  sont  donc 
ceux  qui  l'engagent  dans  les  premières  recher- 
ches qu'elle  fait. 

§.8.  (a)  Tel  est  le  besoin  de  nourriture, 
cOmme  plus  nécessaire  à  sa  conservation.  En 
soulageant  sa  faim  elle  renouvelle  ses  forces  ; 
et  elle  sent  qu'il  lui  est  important  de  les 
renouveler  pour  jouir  de  toutes  ses  facultés» 
Tous  ses  autres  besoins  cèdent  à  celui  -  là. 
La  vue  ,  le  toucher  ,  l'ouïe  et  l'odorat  ne  sem- 
blent faits  que  pour  découvrir  et  procurer 
ce  qui  peut  flatter  le  goût.  Elle  prend  donc 
un  nouvel  intérêt  à  tout  ce  que  la  nature 
offre  à  ses  regards.  Sa  curiosité  ne  se  borne 
plus  à  démêler  la  couleur  des  objets  ,  leur 
odeur  ,  leur  figure  ,  etc.  Si  elle  les  étudie 
par  ces  qualités ,  c'est  sur  -  tout  pour  appren- 
dre à  reconnoître  ceux  qui  sont  propres  à  la 
nourrir.  Elle  ne  voit  donc  point  un  fruit 
dont  elle  a  mangé  ,  elle  ne  le  touche  point  , 
elle  ne  le  sent  point  sans  juger  s'il  est  bon 
ou  mauvais  au  goût.  Ce  jugement  augmente 
le  plaisir  qu'elle  a  de  le  voir  ,  de  le  toucher  , 


(a)  Et  principalement  par  le  besoin  de  nourriture. 
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de  le  sentir;  et  ce  sens  contribue  à  lui  rendre 
les  autres  d'un  plus  grand  prix.  Il  a  sur-tout 
beaucoup  d'analogie  avec  l'odorat.  Le  parfum 
des  fruits  l'intéressoit  bien  moins  avant  qu'elle 
eût  l'organe  du  goût  ;  et  le  goût  perdroit 
toute  sa  finesse  ,  si  elle  étoit  privée  de  l'odo- 
rat. Mais  dès  qu'elle  a  ces  deux  sens  ,  leurs 
sensations  se  confondent  et  en  deviennent 
plus  délicieuses. 

Elle  donne  à  ses  idées  un  ordre  bien  diffé- 
rent de  celui  qu'elles  avoient  auparavant  ; 
parce  que  le  besoin  qui  détermine  ses  facul- 
tés ,  est  lui-même  bien  différent  de  ceux  qui 
l'ont  mue  jusqu'alors.  Elle  s'applique  avee 
intérêt  à  des  objets  auxquels  elle  n'avoit 
point  encore  donné  d'attention  ;  et  ceux  dont 
elle  peut  se  nourrir  ,  sont  aussi  ceux  qu'elle 
distingue  en  plus  de  classes.  Elle  s'en  fait 
ûes  idées  complexes  en  les  eonsidérantcomme 
ayant  telle  couleur  ,  telle  odeur  ,  telle  forme 
et  telle  saveur  à -la -fois  ;  et  elle  se  forme  à 
leur  occasion  des  idées  abstraites  et  géné- 
rales ,  en  considérant  les  qualités  qui  sont 
communes  à  plusieurs. 

§.  9.  (  a  )  Elle  les  compare  les  uns  avec  les 

(a)   Tugemens  qui  donnent  plus  d'étendue  à  cj  besoin. 
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autres  ,  et  elle,  désire  d'abord  de  se  nourrir 
par  préférence  de  ces  -fruits  où  elle  se  sou- 
vient d'avoir  trouvé^un  goût  qui  lui  a  plu 
davantage.  Dans  la  suite  elle  s'accoutume 
peu-à;peu  à  cette  nourriture  ;•  et  l'habitude 
qu'elle  s'en  fait  devient  quelquefois  si  Grande, 
qu'elle  influe  autant  dans  son  choix  que  le 
plaisir  même. 

Elle  mêle  donc  bientôt  àes  iuaemens  au 
plaisir  qu'elle  trouve  à  en  faire  usage.  Si  elle 
n'en  mêloit  pas  ,  elle  ne  seroit  portée  à  man- 
ger que  pour  se  nourrir.  Mais  ce  jugement  , 
II  est  i?on  >  il  est  excellent,  il  est  meilleur  que  tout 
autre  9  lui  fait  un  besoin  delà  sensation  qu'un 
fruit  peut  produire.  Ce  qui  suffit  alors  à  la 
nourrir  ne  suffit  pas  à  son  plaisir.  Il  y  a  en 
elle  deux  besoins  ,  l'un  causé  par  la  privation 
de  nourriture  ,  l'autre  par  la  privation  dune 
saveur  qui  mérite  1g,  préférence  :  et  ce  dernier 
est  une  faim  qui  la  trompe  quelquefois,  et 
qui  la  fait  manger  au-delà  du  nécessaire. 

§.  10.  (a)  Cependant  son  goût  se  blase 
pour  certains  fruits  :  alors  ou  elle  sert 
dégoûte  tout-à-fait  ;  ou  si  elle  désire  encore 
d'en  manger  ce  n'est  plus  que  par  habitude. 

(a)  Excès  où  tombe  la  Statue. 
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Dans  ce  dernier  cas ,  elle  s'en  nourrit ,  en 
espérant  toujours  delesavourer  comme  elle  a 
fait  auparavant.  Elle  y  est  si  fort  accoutumée , 
qu'elle  s'imagine  toujours  qu'elle  va  retrouver 
un  plaisir ,  pour  Lequel  elle  n'est  plus  faite  ; 
et  cette  idée  contribue  à  entretenir  son  désir. 

Frustée  dans  son  espérance  ,  son  désir  n''en 
devient  que  plus  violent.  Elle  fait  de  nouveaux 
essais  ,et  elle  en  fait  jusqu'à  ce  qu  il  ne  lui  soit 
plus  possible  de  continuer.  C'est  ainsi  que  les 
excès  où  elle  tombe,  ont  souvent  pour  cause 
une  habitude  contractée  ,  et  l'ombre  d'un 
plaisir  que  l'imagination  lui  retrace  sans 
cesse  et  qui  lui  échappe  toujours. 

§.  il.  (a)  Elle  en  est  punie.  La  douleur  l'aver- 
tit bientôt  que  le  but  du  plaisir  n'est  pas 
uniquement  de' la  rendre  heureuse  pour  le 
moment  mais  encore  de  concourir  à  sa  con- 
servation ;  ou  plutôt  de  rétablir  ses  forces  , 
pour  lui  rendre  1  usage  de  ses  facultés  :  car  elle 
ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  se  conserver. 

§.12.  (/»)Si  la  nature, par  affection  pour  elle, 
n'eût  attaché  à  ces  effets  que  des  sentimens 


(a)  Elle(en  est  punie. 

{b)  Combien  il  ctoit  nécessaire  de  l'avertir  par  ladouleur. 
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agréables ,  elle  l'eût  trompée  et  se  fût  trompée 
elle-même:  la  statue  croyant  chercher  son 
bonhenr  ,  n'eût  couru  qu'à  sa  perte. 

Mais  ces  avertissemens  ne  peuvent  se  repé- 
rer ,  qu'elle  n'apprenne  enfin  qu'elle  doit 
inettre  un  frein  à  ses  désirs.  Car  rien  n'est  si 
naturel  que  de  regarder  comme  l'effet  d'une 
chose  ce  qui  vient  constamment  à  sa  suite. 

Dès-lors*' elle  n'éprouvera  plus  de  pareils 
désirs  ,  que  l'imagination  ne  lui  retrace  aussi- 
tôt tous  les  maux  qu'elle  a  soufferts.  Cette 
vue  lui  fait  craindre  jusqu'aux  objets  qui  lui 
plaisent  davantage  ;  et  elle  est  entre  deux 
inquiétudes  qui  se  combattent. 

Si  l'idée  des  peines  se  réveille  avec  peu  de 
vivacité  la  crainte  sera  foible  ,  et  ne  fera  que 
peu  de  résistance.  Si  elle  est  vive  la  crainte 
sera  forte,  et  tiendra  plus  long-tems  en  sus- 
pens. Enfin  cette  idée  pourra  être  à  un  point  , 
où  éteignant  tout-à-fait  le  désir,  elle  inspirera 
du  dégoût  pour  un  objet  qui  avoit  été  souhaité 
avec  ardeur. 

C'est  ainsi  que  voyant  tout- à- la  -fois 
du  plaisir  et  du  danger  à  préférer  les  fruits 
qu'elle  aime  davantage  ,  elle  apprendra  à  se 
nourrir  avec  plus  de  choix  ;  et  quç  trouvant 
plus  d'obstacles  à  satisfaire  ses  désirs  ,  çlU 
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en  sera  exposée  à  des  besoins  plus  grands.  Car 
ce  n'est  pas  assez  qu'elle  remédie  à  1  inquié- 
tude causée  par  le  besoin  de  nourriture  ,  il 
faut  encore  qu'elle  appaise  l'inquiétude  que 
produit  la  privation  d'un  plaisir,  et  qu'elle 
l'appaise  sans  danger. 


CHAPITRE     IL 

De  îétat  d'un  homme  abandonné  à  lui- me  me  ; 
et  comment  les  accidens  auxquels  il  est  exposé 
contribuent  à  son  instruction. 

^.  1.  (a)  _1_ja  Statue  étant  instruite  des 
objets  propres  à  la  nourrir ,  sera  plus  ou 
moins  occupée  du  soin  de  sa  nourriture  , 
suivant  les  obstacles  qu'elle  aura  à  surmon- 
ter. Ainsi  nous  pouvons  la  supposer  clans  un 
séjour,  où  toute  entière  à  ce  besoin  ,  elle 
rfacquerroit  point  d'autres  connoissances. 
Si  nous  diminuons  les  obstacles  ,  elle  sera 


(a)  Circonstances  où  la  Statue  ne  se  borne  pas  à  l'etudc 
des  objets  propres  à  la  nourrir. 
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aussi- tôt  appelée  par  les  plaisirs  qui  s'offrent 
à  chacun  de  ses  sens.  Elle  s  intéressera  à  tout 
ce  qui  les  frappe;  Par  conséquent ,  tout  entre- 
tiendra sa  curiosité  ,  l'excitera  ,  l'augmen- 
tera ;  et  elle  passera  tour-à-tour  de  l'étude 
des  objets  propres  à  la  nourrir  à  l'étude  de 
tout  ce  qui  l'environne. 

§.  2.  O)  Tantôt  la  curiosité  la  porte  à 
-s'étudier  elle-même.  Elle  observe  ses  sens  , 
les  impressions  qu'ils  lui  transmettent,  ses 
plaisirs  ,  ses  peines ,  ses  b'esoins  ,  les  moyens 
de  les  satisfaire  ,  et  elle  se  fait  une  espèce 
de  plan  de  ce  qu'elle  a  à  fuir  ou  à  recher- 
cher. 

§.5.  (b)  D'autres  fois,  elle  étudie  plus 
particulièrement  les  objets  qui  attirent  son 
attention.  Elle  en  fait  différentes  classes  , 
suivant  les  différences  qu'elle  y  remarque  ; 
et  le  nombre  de  ses  notions  abstraites  aug- 
mente à  propprtion  que  sa  curiosité  est 
excitée  par  le  plaisir  de  voir  ,  de  sentir  ,  de 
goûter,  d'entendre,  de  toucher. 

La  curiosité   lui  fait- elle  porter  les  yeux 


(a)  Elle  s'étudie. 

(/>)  Elle  étydie  les  objets. 


sur 
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sur  les  animaux  :  elle  voit  qu'ils  se  meuvent 
et  se  nourrissent  comme  elle  ;  qu'ils  ont  des 
organes  pour  faire  saisir  qui  leur  convient  ; 
des  yeux  ,  pour  se  conduire  ;  des  armes  ,  pour 
attaquer  ,  ou  pour  se  défendre  ;  de  légalité 
ou  de  l'adresse ,  pour  échapper  au  danger  ; 
de  l'industrie  ,  pour  tendre  des  pièges  :  et 
elle  les  distingue  par  la  figure  ,  les  couleurs  , 
et  sur-tout  par  les  qualités  qui  l'étonnent 
davantage. 

Surprise  des  combats  qu'ils  se  livrent ,  elle 
l'est  bien  plus  encore  ,  lorsqu'elle  remarque 
que  les  plus  foibles  déchirés  par  les  plus  forts , 
répandent  leur  sang  ,  et  perdent  tout  mouve- 
ment. Cette  vue  lui   peint   sensiblement  le 
passage  de   la  vie  à  la    mort  :  mais  elle   ne 
pense  pas  qu'elle  puisse  être  destinée  à  linir 
de  la  même  manière.  La  vie  lui  paroît  une 
chose   si    naturelle  ,   qu'elle    n'imagine   pas 
comment  elle  en  pourroit  être  privée.  Elle 
sait  seulement  qu'elle  est  exposée  à  la  dou- 
leur ;  qu'il  y  a  des  corps  qui  peuvent   l'of- 
fenser ,  la  déchirer.  Mais  l'expérience  lui  a 
appris  à  les  connoître  et  à  les  éviter. 

Elle  vit  donc  dans  la  plus  grande  sécurité  , 
au  milieu  des  animaux  qui  se  font  la  guerre. 
L'univers  est  un  théâtre  où  elle  n'est  quç 
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spectateur  ;  elle  ne  prévoit  pas  qu'elle  en. 
doive  jamais  ensanglanter  la  scène. 

§.  4.  (#  )  Cependant  un  ennemi  vient  à  elle. 
Ignorant  le  péril  qui  la  menace  ,  elle  ne  songe 
point  à  l'éviter ,  et  elle  en  fait  une  cruelle  expé- 
rience ;  elle  se  défend.  Heureusement ,  assez 
forte  pour  se  soustraire  à  une  partie  des  coups 
quilui  sont  portés,  elle  échappe  :  elle  n'a  reçu 
que  des  blessures  peu  dangereuses.  Mais  l'idée 
de  cet  animal  reste  présente  à  sa  mémoire  ; 
elle  se  lie  à  toutes  les  circonstances  où  elle  en 
a  été  assaillie;  Est-ce  dans  un  bois  ?  la  vue 
d'un^arbre ,  le  bruit  des  feuilles  ,  mettra  sous 
ses  yeux  l'image  du  danger.  Elle  a  une  vive 
frayeur ,  parce  quelle  est  foible  ;  elle  la  sent 
se  renouveler  ,  parce  qu'elle  ignore  encore 
les  précautions  que  sa  situation  demande  ; 
tout  devient  pour  elle  un  objet  de  terreur  , 
parce  que  l'idée  du  péril  est  si  fort  liée  à  tout 
ce  qu'elle  rencontre ,  qu'elle  ne  sait  plus 
discerner  ce  qu'elle  doit  craindre.  Un  mouton 
l'épouvante  ;  et  pour  oser  l'attendre  ,  il  lui 
faudroit  un  courage  qu'elle  ne  peut  encore 
avoir. 


(a)  Accidens  auxquels  elle  est  exposée. 
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Revenue  de  son  premier  trouble  ,  elle  est 
presque  étonuée  de  voir  des  animaux  qui 
lu  yen  t  devant  elle.  Elles  les  voit  fuir  encore , 
et  elle  s'assure  enfin  qu'elle  n'a  rien  à 
craindre. 

A  peine  commence-t-elle  à  secouer  son 
inquiétude,  que  son  premier  ennemi  repa- 
roit ,  ou  qu'elle  est  même  attaquée  par  un 
autre.  Elle  échappe  encore,  non  sans  en 
avoir  reçu  quelque  offense. 

§.  5.  (a  )  Ces  sortes  d'accidens  l'inquiet- 
tent ,  la  troublent  à  proportion  qu'ils  se  mul- 
tiplient davantage  ,  et  que  les  suites  en  sont 
plus  fâcheuses.  La  frayeur  qu'elle  en  a  ,  occa- 
sionne dans  toutes  les  parties  de  son  corps 
de  violens  frémissemens.  Les  dangers  pas- 
sent ;  mais  les  frémissemens  durent  ,  ou  se 
renouvellent  à  chaque  instant ,  et  en  retra- 
cent l'image.  Incapable  de  faire  la  différence 
des  circonstances  ,  suivant  qu'il  est  plus  ou 
moins  probable  qu'elle  est  à  l'abri  de  pareils 
événemens  ,  elle  à  la  même  inquiétude  pour 
un  péril  éloigné  ,  et  pour  celui  qui  la  menace 
de  près  :  souvent  même  elle  en  a  une  plus 


(rt)  Comment  elle  apprend  à  s'en  garantir. 
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grande.  Elle  les  fuit  également  tous  deux  ; 
parce  qu'elle  sent  toute  sa  foibiesse  ,  quand 
elle  a  attendu  trop  tard  pour  se  garantir. 
Ainsi  sa  crainte  devenant  plus  active  que 
son  espérance  ,  elle  en  suit  davantage  les 
mouvemens  ;  et  elle  prend  bien  plus  de  pré- 
cautions contre  les  maux  auxquels  elle  est 
exposée ,  que  de  mesures  pour  obtenir  les 
biens  dont  elle  peut  jouir.  Elle  s'applique 
donc  à  reconnoitre  les  animaux  qui  lui  font 
la  guerre  ;  elle  fuit  les  lieux  qu'ils  paroissent 
habiter  :  elle  juge  de  ce  qu'elle  en  a  à  craindre 
par  les  coups  qu'elle  leur  voit  porter  à  ceux 
qui  sont"  foibles  comme  elle.  La  frayeur  de 
ces  derniers  redouble  la  sienne  ;  leur  fuite  , 
leurs  cris  l'avertissent  du  danger  qui  la  me- 
nace. Tantôt  elle  s'étudie  à  l'éviter  par 
adresse  :  tantôt  elle  se  saisit  pour  sa  défense 
de  tout  ce  que  le  hasard  lui  présente  ;  sup- 
plée par  industrie  ,  mais  avec  bien  de  la 
lenteur ,  aux  armes  que  la  nature  lui  a  refu- 
sées ;  apprend  peu-à-peu  à  se  défendre  ;  sort 
victorieuse  du  combat  ;  et  flattée  de  ses  suc- 
cès, elle  commence  à  se  sentir  un  courage  qui 
la  met  quelquefois  au-dessus  du  péril ,  ou 
qui  même  la  rend  téméraire.  Alors  tout 
prend  pour  elle  une  face  nouvelle  ;  elle  a  de 
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nouvelles  vues  ,  de  nouveaux  intérêts  :  sa 
curiosité  change  d'objets  ;  et  souvent  plus 
occupée  de  sa  défense  que  du  besoin  de 
nourriture ,  elle  ne  s'applique  qu'à  combattre 
avec  avantage. 

§.  6.  (a)  Elle  est  bientôt  exposée  à  de 
nouveaux  maux.  La  saison  change  presque 
tout-à-coup  ,  les  plantes  se  dessèchent ,  le 
pays  devient  aride  ,  et  elle  respire  un  air  qui 
la  blesse  de  toute  part  ;  elle  apprend  à  se 
vêtir  de  tout  ce  qui  peut  entretenir  sa  cha- 
leur ,  ejt  à  se  réfugier  dans  les  lieux  où  elle 
est  plus  à  l'abri  des  injures  du  ciel. 

Cependant,  souvent  exposée  à  souffrir  long-, 
tems  parla  privation  de  toute  sorte  de  nourri- 
ture, c'est  alors  qu'elle  use  de  la  supériorité 
que  l'adresse  ou  la  forceluidonne  sur  quelques 
animaux  :  elle  les  attaque ,  les  saisit ,  les  dévore» 
N'ayant  plus  d'autre  moyen  pour  se  nourrir  ,- 
elle  imagine  des  ruses ,  des  armes  :  elle  réussit 
d'autant  plus  dans  cet  art ,  que  le  combat  lu£' 
devient  aussi  essentiel  que  la  nourriture.  La 
voilà  donc  en  guerre  avec  tous  les  animaux^ 
soit  pour  attaquer  ,  soit  pour  se  défendre. 


(a)  Autres  accidens» 
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C'est  ainsi  que  l'expérience  lui  donne  des 
leçons  qu'elle  lui  fait  souvent  payer  de  son 
sang.  Mais  ponvoit-elle  l'instruire  à  moins 
de  frais? 

§.  y.  (  a  )  Se  nourrir  ,  se  précautionner 
contre  tout  accident  ,  ou  s'en  défendre  et 
satifairê  sa  curiosité  :  voilà  tous  les  besoins 
naturels  de  notre  Statue.  lis  déterminent  tour- 
à-tour  ses  facultés  ,  et  ils  sont  le  principe  des 
connoissances  qu'elle  acquiert.  Tantôt  supé- 
rieure aux  circonstances,  elle  ouvre  unelibre 
carrière  à  ses  désirs;  d'autres  fois  subjuguée 
par  les  circonstances,  elle  trame  elle-  même 
ses  malheurs.  Si  les  succès  sont  traversés  par 
àes  revers  ,  les  revers  sont  aussi  réparés  par 
des  succès  ;  et  les  objets  semblent  tour-à-tour 
conspirer  à  ses  peines  et  à  ses  plaisirs.  Elle 
flotte  donc  entre  la  conhanceetl'incertitude  , 
et  traînant  ses  espérances  et  ses  craintes  ,  elle 
touche  d'un  moment  à  l'autre  à  son  bonheur 
iet  à  sa  ruine.  L'expérience  seule  la  met 
insensiblement  au-dessus  des  dangers ,  l'élevé 
aux  connoissances  nécessaires  à  sa  conser- 
vation ,et  lui  fait  contracter  toutes  les  habi- 


(a)  Conclusion. 
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îudes  qui  la  doivent  gouverner.  Mais  comme 
sans  expérience,  il  n'y  auroit point  de  con- 
noissances  ;  il  n'y  auroit  point  d'expérience 
sans  les  besoins,  et  il  n'y  auroit  pointdebesoins 
sans  l'alternative  des  plaisirs  et  des  peines. 
Tout  est  donc  le  fruit  du  principe  que  nous 
avons  établi  dès  l'entrée  de  cet  ouvrage. 

Nous  allons  traiter  des  jugemens  que  la 
Statue  porte  des  objets  suivant  la  part  qu'ils 
ont  à  ses  plaisirs  ou  à  ses  peines. 


CHAPITRE    III. 

Des  jugemens  quun  homme  abandonné  à  lui- 
même  peut  porter  de  la  bonté  et  de  la  beauté 
des  choses. 

§.  1.  (  a)  JLi es  mots  bonté  et  beauté,  expriment 
les  qualités  par  où  les  choses  contribuent 
à  nos  plaisirs.  Par  conséquent  ,  tout  est  sen- 
sible à  des  idées  d'une  bonté  et  d'une  beauté 
relatives  à  lui. 


(a)  Définition  des  mois  bonté  et  beauté. 
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En  effet ,  on  appelle  bon  tout  ce  qui  plait 
à  l'odorat  ou  au  goût  ;  et  on  appelle  beau  , 
tout  ce  qui  plaît  à  la  vue ,  à  l'ouïe  ou  au 
toucher. 

Le  bon  et  le  beau  sont  encore  relatifs  aux 
passions  et  à  l'esprit.  Ce  qui  flatte  les  passions 
est  bon  :  ce  que  l'esprit  goûte  est  beau  ;  ce 
qui  plaît  en  même  -  tems  aux  passions  et  à 
l'esprit  est  bon  et  beau  tout  ensemble. 

§.  2.  (a)  Notre  Statue  connoît  des  odeurs 
et  des  saveurs  agréables  ,  et  des  objets  qui 
flattent  ses  passions  :  elle  a  donc  des  idées  du 
bon.  Elle  connoît  aussi  des  objets  qu'elle  voit , 
qu'elle  entend,  qu'elle  touche,  et  que  son 
esprit  conçoit  avec  plaisir  :  elle  a  donc  encore 
des  idées  du  beau. 

§.  3.  (b)  Une  conséquence  qui  se  présente^ 
c'est  que  le  bon  et  le  beau  ne  sont  point  abso- 
lus :  ils  sont  relatifs  au  caractère  de  celui  qui 
en  juge,  et  à  la  manière  dontil  est  organisé  (1). 


(<z)  La  Statue  a  des  idées  du  bon  et  du  beau. 

(b)  Le  bon  et  le  beau  ne  sont  pas  absolus. 

(i)  Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  le  titre  de  ce  chapi- 
tre. Nous  considérons  un  homme  qui  vit  seul,  et  nous  ne 
cherchons  pas  quelle  est  la  bonté  et  la  beauté  des  choses^ 
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§.  4.  (a)  Le  bon  et  le  beau  se  prêtent  des 
secours  mutuels.  Une  pèche  que  voit  la  Statue 
lui  plait  par  la  vivacité  des  couleurs  ,  elle  est 
belle  à  ses  yeux.  Aussi  -  tôt  la  saveur  s'en 
retrace  à  son  imagination  :  elle  est  vue  avec 
plus  de  plaisir  ;  elle  en  est  plus  belle. 

La  Statue  mange  cette  pêche  ;  alorsle  plaisir 
de  la  voir  se  mêle  à  celui  de  la  goûter  :  elle 
en  est  meilleure. 

§.  5.  (  b  )  L'utilité  contribue  à  la  bonté  et  à 
la  beauté  des  choses.  Les  fruits  bons  et  beaux , 
parle  seul  plaisir  de  les  voir  et  de  les  savourer, 
sont  meilleurs  et  plus  beaux ,  lorsque  nous 
pensons  qu'ils  sont  propres  à  rétablir  nos 
forces. 

§.  6.  (c)  La  nouveauté  et  la  rareté  y  con- 
tribuent aussi  :  car  l'étonnement  que  donne 
un  objet  déjà  bon   et  beau  par  lui  -  même  7 


nous  cherchons  seulement  les  jugemens  qu'il  en  peut  porter. 
Tout  ce  qu'il  jugera  bon,  ne  sera  pas  moralement  bonj 
comme  tout  ce  qu'il  jugera  beau  ,  ne  sera  pas  réellement 
beau. 

(a)  Ils  se  prêtent  mutuellement  des  secours. 

(^  L'utilité  contribue  à  l'un  et  à  l'autre. 

(c)  La  nouveauté  et  la  rareté  y  contribuent  aussi, 
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joint  à  la  difficulté  de  le  posséder ,  augmente 
le  plaisir  d'en  jouir. 

§.  7.  (a  ).  La  bonté  et  la  beauté  des  choses 
consistent  dans  une  seule  idée  ,  ou  dans  une 
multitude  d'idées  qui  ont  certains  rapports 
entr'elles.  Une  seule  saveur  ,  une  seule  odeur 
peuvent  être  bonnes  :1a  lumière  est  belle  ,  un 
son  pris  tout  seul  peut  être  beau. 

Mais  lorsqu'il  y  a  multitude  d'idées  ,  un 
objet  est  meilleur  ou  plus  beau  ,  à  propor- 
tion que  les  idées  se  démêlent  davantage  ,  et 
que  leurs  rapports  sont  apperçus  :  car  on 
jouit  avec  plus  de  plaisir.  Un  fruit  où  l'on 
reconnoit  plusieurs  saveurs  également  agréa- 
bles ,  est  meilleur  qu'une  seule  de  ces  saveurs  : 
un  objet  dont  les  couleurs  se  prêtent  mutuel- 
lement de  l'éclat ,  est  plus  beau  que  la  lumière 
seule. 

Les  organes  ne  peuvent  saisir  distincte- 
ment qu'un  certain  nombre  de  sensations; 
l'esprit  ne  peut  comparer  à  -  la  -  fois  qu'un 
certain  nombre  d'idées  :  une  trop  grande  mul- 
titude fait  confusion.  Elle  nuit  donc  au  plaisir, 
et  par  conséquent  à  la  bonté  et  à  la  beauté 
des  choses. 


(a)  Deux  sortes  de  bontés  et  de  beautés. 
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Une  petite  quantité  de  sensations  ou  d'idées 
se  confondent  encore  si  quelqu'une  domine 
trop  sur  les  autres.  Il  faut  donc  ,  pour  la  plus 
grande  bonté  et  pour  la  plus  grande  beauté  , 
que  le  mélange  en  soit  fait  suivant  certaines 
proportions. 

§.  8.  (a)  C'est  à  l'exercice  de  ses  orpnnes  et 
de  son  esprit ,  que  notre  Statue  doit  l'avan- 
tage d'embrasser  plus  d'idées  et  plus  de  rap- 
ports. Le  bon  et  le  beau  sont  donc  encore 
relatifs  à  l'usage  qu'elle  a  appris  à  faire  de 
ses  facultés.  Telle  chose  qui  dans  un  tems 
a  été  fort  bonne  ou  fort  belle  cessera  de 
l'être;  tandis  qu'une  antre  à  laquelle  ellen'a- 
voit  donné  aucune  attention  ,  deviendra  de 
la  plus  grande  bonté  ou  de  la  plus  grande 
beauté. 

En  cela  ,  comme  en  toute  autre  chose  ,  elle 
ne  jugera  que  par  rapport  à  elle.  D'abord  elle 
prend  ses  modèles  dans  les  objets  qui  contri- 
buent plus  directement  à  son  bonheur  ;  ensuite 
elle  juge  des  autres  objets  par  ces  modèles, 
et  ils  lui  paroissent  plus  beaux  lorsqu'ils 
leur  ressemblent  davantage.  Car  après  cette 


(a)  Comment  la  Statue  y  est  sensible. 
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comparaison ,  elle  trouve  à  les  voir  un  plaisir 
qu'elle  n'avoit  point  goûté  jusqu'alors.  Un 
arbre ,  par  exemple ,  chargé  de  fruits  ,  lui  plaîr, 
et  lui  rend  agréable  la  vue  d'un  autre  qui  n'en 
porte  point ,  mais  quia  quelque  ressemblance 
avec  lui. 

§.9.  (<z)  Il  n'est  pas  possible  d'imaginer 
tous  les  différens  jugemens  qu'elle  portera 
suivant  les  circonstances  :  ce  seroit  d'ailleurs 
une  recherche  assez  inutile.  Il  suffit  d'ob- 
server qu'il  y  a  pour  elle  ,  comme  pour  nous  , 
une  bonté  et  une  beauté  réelles  ou  arbitrai- 
res ;  et  que  si  elle  a  à  ce  sujet  moins  d'idées , 
c'est  qu'aussi  elle  a  moins  de  besoins ,  moins 
de  connoissances  et  moins  de   passions. 


(<t)  Pourquoi  elle  a  à  ce  sujet  moins  d'idées  que  nous. 
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CHAPITRE    IV. 

Des  jugemens  qu'un    homme  abandonné  à  lui" 
même  peut  porter  des  objets  dont  il  dépend. 

§.  1.  (  a  )  J_j  a  Statue  sent  à  chaque  instant 
la  dépendance  où  elle  est  de  tout  ce  qui 
l'environne.  Si  les  objets  répondent  souvent  à 
ses  vœux,  ils  traversent  presque  aussi  souvent 
ses  projets  :  ils  la  rendent  malheureuse  ,  ou 
ne  lui  accordent  qu'une  partie  du  bonheur 
qu'elle  désire. 

Persuadée  qu'elle  ne  fait  rien  sans  avoir 
intention  de  le  faire  ,  elle  croit  voir  un  des- 
sein par -tout  où  elle  découvre  quelque  ac- 
tion. En  effet,  elle  n'en  peut  juger  que  d'après 
ce  qu'elle  remarque  en  elle-même  ;  et  il  lui 
faudroit  bien  des  observations  ,  pour  parvenir 
à  mieux  régler  ses  jugemens.  Elle  pense  donc 
que  ce  qui  lui  plait  a  en  vue  de  lui  plaire  ; 


(a)  La  Statue  croit  que  tout  ce  qui  agit  sur    elle  agit 
avec  dessein. 
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et  que  ce  qui  l'offense  a  en  vue  de  l'offenser. 
Par-là,  son  amour  et  sa  haine  deviennent  des 
passions  d'autant  plus  violentes  ,  que  le 
dessein  de  contribuer  à  son  bonheur  ou  à  son 
malheur  se  montre  plus  sensiblement  dans 
tout  ce  qui  agit  sur  elle. 

§.  2.  (a)  Alors  elle  ne  se  borne  plus  à  désirer 
la  jouissance  des  plaisirs  que  les  objets  peu- 
vent lui  procurer  ;  et  l'éloigné  nent  des  pei- 
nes dont  ils  la  menacent  :  elle  souhaite  qu'ils 
aient  intention  de  la  combler  de  biens  ,  et 
de  détourner  de  dessus  la  tète  toute  sorte  de 
maux:  elle  souhaite  en  un  mot  qu'ils  lui  soient 
favorables  ,  et  ce  désir  est  une  sorte  de  prière. 

Elle  s'adresse  en  quelque  sorte  au  soleil  ; 
et  parce  qu'elle  juge  que  s'il  l'éclairé  et  ré- 
chauffe ,  ila  dessein  del'éclaireret  de  l'échauf- 
fer ,  elle  le  prie  de  l'éclairer  et  de  l'échauffer 
encore.  Elle  s'adresse  aux  arbres  ,  et  elle  leur 
demande  des  fruits  ,  ne  doutant  pas  qu'il 
dépend  d'eux  d'en  porter  ou  de  n'en  pas 
porter.  En  un  mot ,  elle  s'adresse  à  toutes  les 
choses  dont  elle  croit  dépendre. 

Souffre -t- elle  sans  en  découvrir  la  cause 


(à)  Superstitions  ou  ce  préjuge  l'entraîne. 
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dans  ce  qui  frappe  ses  sens  ?  elle  s'adresse  à 
la  douleur ,  comme  à  un  ennemi  invisible 
qu'il  lui  est  important  d'appaiser.  Ainsi  l'uni- 
vers se  remplit  d'êtres  visibles  et  invisibles  , 
qu'elle  prie  de  travailler  à  son  bonheur. 

Telles  sont  ses  premières  idées ,  lorsqu'elle 
commence  à  réfléchir  sur  sa  dépendance. 
D'autres  circonstances  donnerontlieu  à  d'au- 
tres jugemens ,  et  multiplieront  ses  erreurs  (1). 
J'ai  fait  voir  ailleurs  les  égaremens  où  l'on 
peut  être  entraîné  par  la  superstition  :  mais 
je  renvoie  aux  ouvrages  des  philosophes 
éclairés  ,  pour  s'instruire  des  découvertes 
que  la  raison  bien  conduite  peut  faire  à  ce 
sujet. 


(i)   Traité  des  systèmes  ,  chapitre  de  la  Divination. 


SiO      Traité  des  sensations; 


CHAPITRE      V. 

De  V incertitude  des  jugemens  que  nous  portons 
sur  texistence   des  qualités  sensibles. 

§■.  1.  (  a)  li  otre  Statue  ,  je  le  suppose ,  se 
souvient  qu'elle  a  été  elle-même  son,  saveur, 
odeur  ,  couleur  :  elle  sait  combien  elle  a  eu 
de  peine  à  s'accoutumer  à  rapporter  ces  sen- 
sations au-deliors.  Y  a-t-il  donc  dans  les  ob- 
jets des  sons  ,  des  saveurs  ,  des  odeurs  ,  des 
couleurs  ?  Qui  peut  l'en  assurer  ?  ce  n'est 
certainement  ni  l'ouïe  ,  ni  l'odorat,  ni  le  goût, 
ni  la  vue  :  ces  sens  par  eux-mêmes  ne  peu- 
vent l'instruire  que  des  modifications  qu'elle 
éprouve.  Elle  n'a  d'abord  senti  que  son  être , 
dans  les  impressions  dont  ils  sont  suscepti- 
bles ;  et  s'ils  les  lui  font  aujourd'hui  sentir 
dans  les  corps,  c'est  qu'ils  ont  contracté  l'ha- 
bitude de  juger  d'après  le  témoignage  du  tact. 


(a)  Nos  jugemens  sur  l'existence  des  qualités  sensibles 
pourroient  absolument  être  faux. 

Y 
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Y  a-t-il  donc  au  moins  de  l'étendre?  Mais 
lorsqu'elle  a  le  sentiment  du  toucher ,  qu'ap- 
pcrçoit-elle  si  ce  n'est  encore  ses  propres 
modifications  ?  Le  toucher  n'est  donc  pas  plus 
croyable  que  les  autres  sens  :  et  puisqu'on 
reconnoitqueles  sons  ,  les  saveurs  ,  les  odeurs 
et  les  couleurs  n'existent  pas  dans  les  objets,. 
il  se  pourroit  que  l'étendue  n'y  existât  pas 
davantage  (  1  ). 


(i)  S'il  n'y  a  point  d'étendue,  dira-t-on  peut-être,  il 
n'y  a  point  de  corps.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  a  point  déten- 
due, je  dis  seulement  que  nous  nei'appercevons  que  dans 
nos  propres  sensations.  D'où  il  s'ensuit  que  nous  ne  voyons 
point  les  corps  en  eux-mêmes.  Peut-être  sont-ils  étendus, 
et  même  savoureux  ,  sonores,  colorés,  odoriferans  :  peut- 
être  ne  sont-ils  rien  de  tout  cela.  Je  ne  soutiens  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  et  j'attends  qu'on  ait  prouvé  qu'ils  sont  tout  ce. 
qu'ils  nous  paroissent ,  ou  qu'ils  sont  toute  autre  chose. 

N'y  eut-il  point  d'étendue ,  ce  ne  seroit  donc  pas  une 
raison  pour  nierTexistence  des  corps.  Tout  ce  qu'on  pour- 
roit et  devroit  raisonnablement  inférer  ,  c'est  que  les  corps 
sont  des  êtres  qui  occasionnent  en  nous  des  sensations, 
et  qui  ont  des  propriétés  sur  lesquelles  nous  ne  saurions 
rien  assurer. 

Mais,  insistera-t-on ,  il  est  décidé  par  l'Ecriture  que 
les  corps  sont  étendus,  et  vous  rendiez  au  moins  la  chosa 
douteuse. 

Tome  IL  X 
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§.  2.  (  a  )  La  Statue  ne  s'arrêtera  vraisem- 
blablement pas  à  ces  doutes.  Peut-être  les 
jugemens  ,  dont  elle  s'est  fait  une  habitude, 
ne  lui  permettront- ils  pas  de  les  former.  Elle 
en  seroit  cependant  plus  capable  que  nous  , 
parce  qu'elle  sait  mieux  comment  elle  a  appris 
à  voir ,  à  entendre  ,  à  sentir  ,  à  goûter ,  à  tou- 
cher. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  lui  est  inutile 
d'avoir  plus  de  certitude  à  cet  égard.  L'ap- 
parence des  qualités  sensibles  suffit  pour  lui 
donner  des  désirs  ,  pour  éclairer  sa  conduite  , 
et  pour  faire  son  bonheur  ou  son  malheur  ; 
et  la  dépendance  où  elle  est  des  objets  aux- 
quels elle  est  obligée  de  les  rapporter,  ne  lui 
permet  pas  de  douter  qu'il  existe  des  êtres 
hors  d'elle.  Mais  quelle  est  la  nature  de  ces. 


Si  cela  est,  la  foi  rend  certain  ce  qui  est  douteux  en 
philosophie ,  et  il  n'y  a  point  là  de  contradiction.  En 
pareil  cas,  le  philosophe  doit  douter,  quand  il  consulte 
sa  raison  ;  comme  il  doit  croire,  quand  la  révélation  l'éclairé. 
IVlais  l'Ecriture  ne  décide  rien  à  ce  sujet.  Elle  suppose  les 
corps  étendus,  comme  elle  les  suppose  colorés  ,  sonores  , 
etc.  et  certainement  c'est-là  une  de  ces  questions  que  Dieu 
a  voulu  abandonner  aux  disputes  des  philosophes. 

(a)  Plus  de  certitude  à  cet  égard  nous  seroit  inutile. 
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êtres  ?  Elle  l'ignore  ,  et  nous  l'ignorons  nous- 
mêmes.  Tout  ce  que  nous  savons  ,  c'est  que 
nous  les  appelons  corps. 
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CHAPITRE    VI. 

Considérations  sur  les  idées  abstraites  et  générales 
que  peut  acquérir  un  homme  qui  vit  hors  de 
toute  société. 

JU  histoire  que  nous  venons  de  faire  des 
connoissances  de  notre  Statue  (  montre  sen- 
siblement comment  elle  distribue  les  êtres  en 
différentes  classes  ,  suivant  leurs  rappors  à 
ses  besoins  ;  et  par  conséquent  comment  elle 
se  fait  des  notions  abstraites  et  générales. 
Mais  pour  mieux  connoître  la  nature  de  ses 
idées  ,  il  est  important  d'entrer  dans  de  nou- 
veaux détails. 

§.  i.(a)  Elle  n'a  point  d'idée  générale  , 
qui  n'ait  d'abord  été  particulière.  L'idée  géné- 
rale d'orange  ,  par  exemple  ,  n'est  dans  son 
origine  que  l'idée  de  telle  orange. 


(a)  La  Statue  n'a  point  d'idée   générale ,   qui  n'ait  et; 
particulière. 
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§.  2.  (a)  L'idée  particulière ,  lorsqu'un  objet 
test;  présent. aux  sens,  c'est  la  collection  de 
plusieurs  qualités  qui  se  montrent  ensemble. 
L'idée  de  telle  orange  c'est  la  couleur  ,  la 
forme  ,  la  «aveur  ,  l'odeur  ,  la  solidité  ,  le 
poids  ,  etc. 

§.  5.  (b)  Cette  idée  particulière,  quand  l'ob- 
jet n'agit  plus  sur  les  sens  ,  c'est  le  souvenir 
qui  reste  de  ce  qu'on  a  connu  à  la  vue ,  au 
goût, à  l'odorat,  etc. Fermez  les  yeux  ;  l'idée 
de  la  lumière  est  le  souvenir  d'une  impression 
que  vous  avez  éprouvée:  ne  touchez  rien, 
l'idée  de  solidité  est  le  souvenir  de  la  résis- 
tance que  vous  avez  rencontrée  en  maniant 
des  corps  :  ainsi  du  reste. 

§.  4.  (c)  Substituons  successivement ,  et 
une  à  une  .  plusieurs  oranges  à  la  première  , 
et  qu'elles  soient  toutes  semblables  ,  notre 
Statue  croira  toujours  voir  la  même  ,  et  elle 
n'aura  ta  ce  sujet  qu'une  idée  particulière. 

En  voit-elle  deux  à-la-fois  ?  Aussi-tôt  elle 


(a)  En  quoi  consiste  l'idée  qu'elle  a  d'un  objet  présent. 

(/>)  D'un  objet  absent. 

(V)   Comment  de   particulières  ses  idées    deviennent 
générales. 
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reconnoit  dans  chacune  la  même  idée  par- 
ticulière ,  et  cette  idée  devient  un  modèle 
auquel  elle  les  compare,  et  avec  lequel  elle 
voit  qu'elles  conviennent  l'une  et  l'autre.  Elle 
découvrira  de  la  même  manière  que  cette 
idée  est  commune  à  trois  ,  quatre,  cinq  ,  six 
©ranges  ,  et  elle  la  rendra  aussi  générale 
qu'elle  peut  l'être. 

L'idée  particulière  d'un  cheval  et  celle  d'un 
oiseau  deviendront  également  générales  7 
lorsque  les  circonstances  feront  comparer 
plusieurs  chevaux  et  plusieurs  oiseaux  ,  et 
ainsi  de  tous  les  objets  sensibles. 

Ayant  les  notions  générales  d'orange  ,  de 
cheval ,  d'oiseau  ,  notre  Statue  les  distinguera 
par  la  même  raison  qu'elle  distingue  une 
orange  d'un  oiseau  ,  un  oiseau  d'un  cheval  : 
elle  rapportera  donc  chacun  de  ces  individus 
au  modèle  général  dont  elle  s'est  fait  l'idée  , 
c'est-à-dire  ,  à  la  classe  ,  à  l'espèce  à  laquelle 
ils  appartiennent. 

Or  ,  comme  un  modèle  qui  convient  à  plu*, 
sieurs  individus  ,  est  une  idée  générale  ,  de 
même  deux  ,  trois  modèles ,  sous  lesquels  on 
arrange  des  individus  tous  différons  ,  sont. 
différentes  classes  ,  ou  pour  parler  le  langage 
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des  philosophes  ,  différentes  espèces  de  no-* 
lions  générales. 

§.  5.  (  a  )  Lorsqu'elle  jette  les  yeux  sur  une 
campagne  ,  elle  apperçoit  quantité  d'arbres , 
dont  elle  ne  remarque  point  encore  la  diffé- 
rence :  elle  voit  seulement  ce  qu'ils  ont  de 
commun  ;  elle  voit  qu'ils  portent  chacun  des 
branches  ,  des  feuilles  ,  et  qu'ils  sont  arrêtes 
à  l'endroit  où  ils  croissent.  Voilà  le  modèle  de 
l'idée  générale  d'arbre. 

Elle  va  ensuite  des  uns  aux  autres  :  elle 
observe  la  différence  des  fruits  ,  elle  se  fait 
des  modèles  par  où  elle  distingue  autant  de 
sortes  d'arbres  ,  qu'elle  remarque  d'espèce* 
de  fruits  ;  et  ce  sont-là  des  idées  moins  géné- 
rales que  la  première. 

Elle  se  fera  de  même  l'idée  générale  d'ani- 
mal ?  si  elle  voit  dans  l'éloignement  plusieurs 
animaux  dont  la  différence  lui  échappe  ,  et 
elle  les  distinguera  en  plusieurs  espèces ,  lors- 
qu'elle sera  à  portée  de  voir  en  quoi  ils 
différent. 


(a)  Comment  d'une  idée  générale    elle  descend  à  de 
moins  générales. 
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§.  G.  (a)  Elle  généralise  donc  davantage  ,  à 
proportion  qu'elle  voit  d'une  manière  plus 
confuse  ,  et  elle  se  fait  des  notions  moins 
générales  ,  à  proportion  qu'elle  démêle  plus 
de  différence  dans  les  choses  (1  ). 

D'abord  toutes  les  pommes  ,  par  exemple  , 
lui  paroissent  conformes  au  même  modèle  ; 
mais  dans  la  suite  elle  ne  trouve  pas  à  cha- 
cune une  saveur  également  agréable:  dès-lors 
le  désir  du  plaisir  et  la  crainte  du  dégoût  les 
lui  font  comparer  sous  les  rapports  qu'elle  y 
peut  découvrir  ;  elle  apprend  aies  distinguer 
à  la  vue  ,  à  l'odorat  ,  au  toucher  ;  elle  s'en 
forme  différens  modèles  propres  à  éc'airer  son 


(a)  Elle  généralise  à  proportion  qu'elle  voit  plus  con- 
fusément. 

(1)  La  distribution  des  êtres  en  différentes  espèces  n'a 
donc  pour  principe  que  l'imperfection  de  notre  manière 
de  voir.  Elle  n'est  donc  pas  fondée  dans  la  nature  des 
choses ,  et  les  philosophes  ont  eu  tort  de  vouloir  déter- 
miner l'essence  de  chaque  espèce  d'être.  Voilà  cependant 
ce  qui  a  été  de  tout  tems  l'objet  de  leurs  recherches. 
Cette  erreur  vient  de  ce  qu'ils  étoient  persuadés  que  nos 
idées  avoient-été  gravées  en  nous  par  la  main  d'un  Dieu  , 
qui,  avant  de  nous  les  donner,  avoit  sans  doute  consulte 
la  nature  des  choses. 

X4 
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choix ,  et  elle  les  distribue  en  autant  de  classe^ 
qu'elle  y  remarque  de  différences. 

§.  7.  (a)  Quant  aux  objets  qui  ne  l'intéres- 
sent ni  par  le  plaisir  ni  par  la  peine ,  ils  restent 
confondus  dans  la  foule,  et  elle  n'en  acquiert 
aucune  connoissance. 

Il  ne  faut  que  réfléchir  sur  nous  pour  se 
convaincre  de  cette  vérité.  Tous  les  hommes 
cnt  les  mêmes  sensations  ;  mais  le  peuple 
occupé  à  des  travaux  pénibles  ,  l'homme  du 
monde  tout  entier  à  des  objets  frivoles  ,  et  le 
philosophe  qui  s'est  lait  un  besoin  de  l'étude 
de  la  nature,  ne  sont  sensibles  ni  aux  mêmes 
plaisirs  ,  ni  aux  mêmes  peines  :  aussi  tirent- 
ils  des  mêmes  sensations  des  connoissances 
bien  différentes. 

§.  8.  (b)  Voici  donc  l'ordre  dans  lequel  notre 
Statue  se  fait  des  idées  d'espèce.  D'abord  elle 
n'apperçoit  que  les  différences  les  plus  sensi- 
bles ,  et  elle  a  des  idées  très-générales,  mais 
en  petit  nombre. 

Si  c'est  la  couleur  qui  la  frappe  davantage, 
elle  ne  fera  qu'une  classe  de  plusieurs  espe- 


(a\  Objets  dont  elle  ne  prend  aucune  connoissance. 
{b)  Dans  quel  ordre  elle  se  fait  des  idées  d'espèce. 
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ces  de  fleurs  :  si  c'est  le  volume ,  un  levreau 
et  un  chat  ne  seront  pour  elle  qu'une  seule 
espèce  d'animal. 

Les  besoins  lui  donnent  ensuite  occasion 
de  considérer  les  objets  par  d'autres  qualités; 
elle  fera  des  espèces  subordonnées  aux  pre- 
mières :  d'une  notion  générale,  il  s'en  formera 
plusieurs  qui  le  seront  moins. 

Elle  passe  donc  tout  d'un  coup  des  idées 
particulières  aux  plus  générales  ,  d'où  elle 
descend  à  de  moins  générales  ,  à  mesure 
qu'elle  remarque  la  différence  des  choses. 
C'est  ainsi  qu'un  enfant ,  après  avoir  appelé  or 
tout  ce  qui  est  jaune  ,  acquiert  ensuite  les 
idées  de  cuivre  ,  de  tombac  ,  et  d'une  idée 
générale  en  fait  plusieurs  qui  îe  sont  moins. 

§.g.  (a)  Par  la  génération 'de  ces  idées,  il 
est  évident  qu'elles  ne  présenteront  à  notre 
Statue  que  des  qualités  différemment  combi- 
nées :  elle  voit  ,  par  exemple  ,  la  solidité  , 
l'étendue,  la  divisibilité,  la  figure,  la  mobi- 
lité ,  etc.  réunies  dans  tout  ce  qu  'elle  touche , 
et  elle  a  par  conséquent  l'idée  de  corps  : 
mais  si  on  lui  dernandoit  ce  que  c'est  qu'un 


(a)  Son  ignorance  sur  la  nature  des  choses. 
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corps  ,  et  qu'elle  pût  répondre  ,  elle  en  mon- 
treront un,  et  diroit ,  c'est  cela;  c'est-à-dire, 
cela  où  .vous  trouvez  tout- à-la- fois  de  la  soli- 
dité ,  de  l'étendue ,  de  la  divisibilité  ,  de  la 
figure  ,  etc. 

§.  10.  (a)  Un  philosophe  répondroit:  Ceit 
un  être,  une  substance  étendue,  solide  ,  etc.  Com- 
parons ces  deux  réponses  ,  et  nous  verrons 
qu'il  ne  connoit  pas  mieux  qu'elle  la  nature 
du  corps.  Son  seul  avantage  ,  si  c'en  est  un  , 
c'est  de  s'être  fait  un  langage  qui  ne  paroit 
savant  que  parce  qu'il  n'est  pas  celui  de  tout 
le  monde  ;  car  dans  le  vrai  ,  les  mots  et  e , 
substance  ,  ne  signifient  rien  de  plus  que  le 
mot  cela. 

?.  11.  (b)  De -là  il  faut  conclure  que  les 
idées  qu'elle  a  des  objets  sensibles  sont  con- 
fuses ;  car  j'appelle  confuse  ,  toute  idée  qui 
ne  représente  pas  d'une  manière  distincte 
toutes  les  qualités  de  son  objet  :  or  il  n'est 
point  de  corps  dont  elle  ait  une  connoissance 
aussi  parfaite  ;  elle  n'y  voit  que  les  propriétés- 
que  ses  besoins  lui  donnent  occasion  d'y  re- 


(a)  Commune  aux  philosophes. 

(b)  Les  idées  qu'elle  a  des  objets  sont  confuses. 
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marquer.  Avec  plus  cle  sagacité  elle  en  démé- 
leroit  un  plus  grand  nombre  ;  et  si  elle  pouvoit 
pénétrer  jusques  dans  la  nature  des  êtres,  elle 
n'en  trcuveroit  pas  deux  parfaitement  sem- 
blables. Elle  ne  suppose  donc  que  plusieurs 
ned  fferent  point  entr'eux ,  que  parce  quelle 
les  voit  confusément. 

§.  12.  {a  )  Quant  à  ses  notions  abstraites  ,  il 
y  en  a  de  confuses  et  de  distinctes  (b).  Elle 
connoit  ,  par  exemple  ,  assez  bien  un  son 
pour  le  distinguer  d'une  odeur,  d'une  saveur, 
et  de  tout  autre  son ,  mais  il  lui  paroît  simple  , 
quoique  multiple  (  1  ).  Plusieurs  couleurs  , 
mêlées  ensemble  ,  ne  produisent  à  son  égard 
que  l'apparence  d'une  seule.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  impressions  des  sens  :  elle 
ne  démêle  donc  pas  tout  ce  qu'elles  renfer- 
ment ,  et  elle  est  encore  plus  éloignée  de  dé- 
couvrir toutes  les  causes  qui  concourent  à 
chaque  sensation  :  elle  n'a  donc  à  ce  sujet  que 
des  notions  fort  confuses. 

(à)  Ses  idées  abstraites    sont  de  deux  espèces. 

(/>)  Les  unes  confuses. 

(t)  Cela  est  évident  du  bruit,  et  n'est  pas  moin!-  certain 
des  sons  harmoniques  ;  car  on  a  remarqué  qu'il  n'en  e-.t 
point  qui  ne  soit  triple. 
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(a  )  Mais  ces  mêmes  sensations  lui  donnent 
des  idées  de  grandeur  et  de  figure  ;  et  si  elle 
ne  peut  assurer  quelle  est  précisément  la 
grandeur  et  la  figure  des  corps ,  ni  déterminer 
exactement  les  rapports  qu'ils  ont  entr'eux  , 
elle  sait  comment  une  grandeur  peut  être 
le  double  ,  ou  la  moitié  d'une  autre  ,  et  elle 
connoit  fort  bien  une  ligne  ,  un  triangle  , 
un  quarré.  Elle  a  donc  en  pareils  cas  des 
idées  distinctes  :  il  suffit  pour  cela  qu'elle 
considère  les  grandeurs ,  en  faisant  abstrac- 
tion des  objets. 

§.  io.  (b)  De  ces  deux  sortes  d'idées  nais- 
sent deux  sortes  de  vérités.  Lorsque  la  Statue 
remarque  qu'un  corps  est  triangulaire  ,  elle 
porte  un  jugement  qui  peut  devenir  faux  ; 
car  ce  corps  peut  changer  de  figure  :  mais 
lorsqu'elle  remarque  qu'un  triangle  a  trois 
côtés  ,  son  jugement  est  vrai ,  et  le  sera  tou- 
jours ,  puisque  trois  côtés  déterminent  l'idée 
du  triangle.  Elle  apperçoit  donc  des  vérités 
qui  changent  5  ou  qui  peuvent  changer  toutes 
les  fois  qu'elle  veut  juger  de  ce  que  les  choses 


(a)  Les  autres  distinctes. 

(£)  Elle  connoît  deux  sortes  de  vérités* 
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sont  en  elles-mêmes  ;  elle  apperçoit  au  con- 
traire des  vérités  qui  ne  changent  point  , 
toutes  les  fois  qu'elle  se  borne  à  juger  des 
idées  distinctes  et  abstraites  qu'elle  a  des 
grandeurs. 

Elle  a  par  conséquent ,  avec  le  seul  secours 
des  sens  ,  des  connoissances  de  toute  espèce. 


CHAPITRE     VII. 

D'un  homme  trouvé  dans  Us  forets  de  Llthuanie. 


§.  1.  (#).lNotre  Statue,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué,  pourroit  être  si  fort  occupée 
du  soin  de  sa  nourriture  ,  qu'elle  n'auroit  pas 
un  moment  à  donner  à  l'étude  des  objets 
dont  elle  étoit  curieuse  avant  quelle  eût 
l'organe  du  goût.  Ne  vivant  que  pour  satis- 
faire à  ce  pressant  besoin  ,  les  plaisirs  des 
autres  sens  n'auroient  plus  d'attrait  .pour 
elle:  elle  ne  remarqueroit  plus  les  objets  qui 


(a)  Circonstances  où  le  besoin  de  nourriture  engourdit 
toutes  les  faculté*  de  1  ame 
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pourroient  les  produire.  Sans  étonnement , 
sans  curiosité  ,  elle  cesseroit  de  réfléchir  sur 
ce  qu'elle  a  su  ,  elle  en  oublieroit  bientôt 
ime  partie ,  elle  oublieroit  comment  elle  a 
appris  ce  qu'elle  sait  encore  ,  et  elle  ne  dou- 
teroit  pas  quelle  n'eût  toujours  senti  ,  en- 
tendu ,  vu  et  touché ,  comme  elle  sent ,  entend  , 
voit  et  touche.  Toute  entière  à  la  recherche 
d'une  nourriture  ,  que  je  suppose  extrême- 
ment rare  ,  elle  meneroit  une  vie  purement 
animale.  A-t-elle  faim  ?  elle  se  meut ,  elle  va 
par- tout  où  elle  se  souvient  d'avoir  trouvé  des 
alimens.  Sa  faim  est- elle  dissipée  ?.  le  repos 
devient  son  besoin  le  plus  pressant ,  elle  reste 
où  elle  est  ,  elle  s'endort. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  le  besoin 
de  nourriture  engourdit  donc  à  certains  égards 
les  facultés  de  son  ame  :  il  tourne  vers  lui 
toute  leuractiou.  Il  est  même  vraisemblable  , 
qu'au  lieu  de  se  conduire  d'après  sa  propre 
réflexion  ,  elle  prendroit  des  leçons  des  ani- 
maux ,  avec  qui  elle  vivroit  plus  familière- 
ment. Elle  marcheroit  comme  eux  ,  imiteroit 
leurs  cris;  brouteroit  l'herbe,  ou  dévoreroit 
ceux  dont  elle  auroit  la  force  de  se  saisir. 
Nous  sommes  si  fort  portés  à  l'imitation  , 
qu'un  Descartes  à  sa  place  n'apprendroit  pas 


Part.  IV.  Chap.  VU.  335 

à  marcher  sur  ses  pieds  :  tout  ce  qu'il  verroit, 
suffirent  pour  l'en  détourner. 

§.  2.  (à)  Tel  étoit  vraisemblablement  le  sort 
d'un  enfant  d'environ  dix  ans ,  qui  vivoit 
parmi  les  ours  ,  et  qu'on  trouva  en  i6g4  clans 
les  forêts  qui  confinent  la  Lithuanie  et  la 
Russie.  Il  ne  donnoit  aucune  marque  de 
raison  ,  marchoit  sur  ses  pieds  et  sur  ses 
mains  ,  n'avoit  aucun  langage  ,  et  formoit 
des  sons  qui  ne  ressembloient  en  rien  à  ceux 
d'un  homme.  11  fut  Ion g-tems  avant  de  pou- 
voir proférer  quelques  paroles ,  encore  le  fit-il 
d'une  manière  bien  barbare.  Aussi- tôt  qu'il 
put  parler,  on  l'interrogea  sur  son  premier 
état ,  mais  il  ne  s'en  souvint  non  plus  que 
nous  nous  souvenons  de  ce  qui  nous  est 
arrivé  au  berceau. 

§.  3.  (b)  Quand  on  dit  que  cet  enfant  ne 
donnoit  aucun  signe  de  raison ,  ce  n'est  pas 
qu'il  ne  raisonnât  suffisamment  pour  veiller 
à  sa  conservation;  mais  c'est  que  sa  réflexion , 
jusqu'alors    appliquée  nécessairement  à   ce 


(a)  Enfant  trouvé  dans  les  forets  de  Lithuanie. 

(h)  Pourquoi  on  dit  qu'il  ne   donnoit  aucun  signe  ai 
raison. 
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seul  objet,  n'avoit  point  eu  occasion  de  se 
porter  sur  ceux  dont  nous  nous  occupons. 
11  n'avoit  aucune  des  idées  que  notre  Statue 
a  acquises  ,  lorsqu'elle  connoissoit  d'autres 
besoins  que  celui  de  chercher  des  alimens  : 
il  manquoit  de  toutes  les  connoissances  que 
les  hommes  doivent  à  leur  commerce  réci- 
proque. En  un  mot ,  il  paroissoit  sans  raison  , 
non  qu'absolument  il  n'en  eût  point  ;  mais 
parce  qu'il  en  avoit  moins  que  nous. 

§.  4.  (a)  Quelquefois  notre  conscience  , 
partagée  entre  un  très-grand  nombre  de  per- 
ceptions qui  agissent  sur  nous  avec  une  force 
à-peu-près  égale  ,  est  si  foible  qu'il  ne  nous 
reste  aucun  souvenir  de  ce  que  nous  avons 
éprouvé.  A  peine  sentons-nous  pour  lors  que 
nous  existons  :  des  jours  s  ecouleroient  comme 
des  momens  ,  sans  que  nous  en  fissions  la  dif- 
férence: et  nous  éprouverions  des  milliers  de 
fois  la  même  perception  ,  sans  remarquer  que 
nous  l'avons  déjà  eue.  Uni  homme  qui  a 
acquis  beaucoup  d'idées ,  et  qui  se  les  est 
rendues  familières ,  ne  peut  pas  demeurer 
long-tems  dans  cette  espèce  de  léthargie.  Plus 


(a)  Pourquoi  il  oublia  son  premier  état, 


) 
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la  provision  de  ses  idées  est  grande ,  plus  il 
y  a  heu  de  croire  que  quelqu'une  aura  occa- 
sion de  se  réveiller  ,  d'exercer  son  attention 
d'une  manière  particulière  ,  et  de  le  retirer 
de  cet  assoupissement.  Cet  enfant  n'avoit  pas 
un  pareil  secours.  Ses  facultés  engourdies  ne 
pouvoJent  être  secouées  que  par  le  besoin 
de  chercher  de  la  nourriture  ;  et  sa  vie  res- 
sembloit  à  un  sommeil  qui  ne  seroit  inter- 
rompu que  par  des  songes.  Il  étoit  donc 
naturel  qu'il  oubliât  son  premier  état. 

Cependant,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il 
en  perdit  tout-à-couple  souvenir.  Si  au  bout 
de  quelques  jours  on  l'eût  ramené  dans  les 
bois  où  ©n  l 'avoit  pris  ,  il  eût  sans  doute 
reconnu  les  lieux  où  il  avoit  vécu  ;  il  se  fût 
rappelé  les  alimens  dont  il  s'étoit  nourri  , 
et  les  moyens  qu'il  avoit  employés  pour  se 
les  procurer  :  il  n'eût  pas  eu  besoin  de  s'ins- 
truire une  seconde  fois  de  toutes  ces  choses  ; 
mais  le  souvenir  en  fut  effacé  par  de  nou- 
velles idées,  et  sur-tout  par  le  kmg  inter- 
valle qui  s'écoula  jusqu'au  moment  où  il  fut 
en  état  de  répondre  aux  questions  qu'on  lui 
fît.  Néanmoins  ,  pour  mieux  s'en  assurer  ,  il 
eût  fallu  le  reconduire  dans  les  forêts  où  il 
avoit  été  trouvé.  Quoiqu'il  ne  se  souvint  pas 
Tome  IL  X 
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de  ces  lieux,  quand  on  lui  en  parloit ,  peut- 
être  auroit-il  su  les  reconnoître  quand  il  les 
auroit  vus. 


CHAPITRE    VIII. 

D'un   homme   qui    se  souviendrait  rf  avoir  reçu 
successivement  £  usage  de  ses  sens. 


Ljn  supposant  que  notre  Statue  se  souvînt 
de  l'ordre  dans  lequel  les  sens  lui  ont  été 
accordés  ,  il  suffiroit  de  la  faire  réfléchir  sur 
elle-même  pour  remettre  sous  les  yeux  les 
principales  vérités  que  nous  avons  démon- 
trées. 

§.  1.  O)  Que  suis- je ,  diroit-elle  .  et  qu'ai-je 
été  ?  Qu'est-ce  que  ces  sons  ,  ces  odeurs  ,  ces 
saveurs  ,  ces  couleurs ,  que  j'ai  pris  succes- 
sivement pour  mes  manières  d'être  ,  et  que 
les  objets  paroissent  aujourd'hui  m'enlever? 
Qu'est-ce  que  cette  étendue  que  je  découvre 


(a)  La  Statue  compare  l'état  où  elle  est  à  celui  où  elle 
étoit  quand   elle  ne  connoissoit  rien  hors  d'elle. 
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en  moi ,  et  au-delà  sans  bornes?  Ne  seroit-ce 
que  différentes  manières  de  me  sentir?  Avant 
que  la  vue  me  fut  rendue  ,  l'espace  des  cieux 
métoit  inconnu  :  avant  que  j'eusse  l'usage 
de  mes  membres  ,  j'ignorois  qu'il  y  eût  quel- 
que chose  hors  de  moi.  Que  dis-je  !  je  ne 
savois  pas  que  je  fusse  étendue  :  je  n'étoïs 
qu'un  point  lorsque  j  etois  réduite  au  senti- 
ment uniforme.  Quelle  est  donc  cette  suite 
de  sentimens  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis, 
et  qui  peut-être  a  fait  ce  qu'est  à  mon  égard 
tout  ce  qui  m'environne  ? 

Je  ne  sens  que  moi ,  et  c'est  dans  ce  que  je 
sens  en  moi  que  je  vois  au-dehors  :  ou  plutôt 
je  ne  vois  pas  au-dehors  ;  mais  je  me  suis  fait 
une  habitude  de  certains  jugemens  ,  qui  trans- 
portent mes  sensations  où  elles  ne  sont  pas. 

Au  premier  moment  de  mon  existence  , 
je  ne  savois  point  ce  qui  se  passoiten  moi  ;  je 
n'y  démêlois  rien  encore;  je  n'avois  aucune 
conscience  de  moi-même  ;  j'étois  ,  mais  sans 
désirs,  sans  crainte;  je  jouissois  à  peine  v.e 
moi  :  et  si  j'eusse  continué  d'exister  de  la 
sorte  ,  je  n'aurois  jamais  soupçonné  que  mon 
existence  put  embrasser  deux  instans. 

Mais  j'éprouve  successivement  plusieurs 
sensations  :  elles   occupent  ma  capacité  de 

Y  2 
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sentir ,  à  proportion  des  degrés  de  peine  ou 
de  plaisir  qui  les  accompagnent.  Par-là  elles 
restent  présentes  à  ma  mémoire  ,  lorsqu'elles 
ne  le  sont  plus  à  mon  organe.  Mon  attention 
étant  partagée  entr'elles  ,  je  les  compare  ,  je 
juge  de  leurs  rapports  ,  je  m'en  fais  des  idées 
abstraites,  je  connois  des  vérités  générales. 

Alors  toute  l'activité  dont  je  suis  capable, 
se  porte  aux  manières  d'être  qui  m'ont  plu 
davantage  ;  j'ai  des  besoins  ,  je  forme  des 
désirs  :  j'aime ,  je  liais  ,  j'espère ,  je  crains  ,  j'ai 
des  passions  ;  et  ma  mémoire  m'obéit  quel- 
quefois avec  tant  de  vivacité  ,  que  je  m'ima- 
gine éprouver  des  sensations  que  je  ne  fais 
que  me  rappeler. 

Étonné  de  ce  qui  se  passe  en  moi  ,  je 
m'observe  avec  encore  plus  d'attention.  A 
chaque  instant  je  sens  (rue  je  ne  suis  plus 
ce  que  j'ai  été.  Il  me  semble  que  je  cesse 
d'être  moi  ,  pour  redevenir  un  autre  moi- 
même.  Jouir  et  souffrir  font  tour-à-tour  mon 
existence  ;  et  par  la  succession  de  mes  ma- 
nières d'être  ,  je  m'apperçois  que  je  dure.  11 
falloit  donc  que  ce  moi  variât  à  chaque  ins- 
tant, au  hasard  de  se  changer  souvent  contre 
un  autre,  où    il  m'est   douloureux    de   me 


retrouver. 
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Plus  je  compare  mes  manières  d'étré  ,  plus 
ïa  jouissance  ou  la  souffrance  m'en  est  sensi- 
ble. Le  plaisir  et  la  douleur  continuent  ài'ènvi 
d'attirer  mon  attention  ,  l'un  et  l'autre  déve- 
loppent mes  facultés  ;  je  ne  me  fais  des  habi- 
tudes que  parce  que  je  leur  obéis  ;  et  je  rie  vis 
plus  que  pour  désirer  ou  pour  craindre. 

§.  9..  (a)  Mais  je  suis  à-la-fois  de  plusieurs 
manières.  Accoutumée  à  les  remarquer  lors- 
qu'elles se  succèdent,  je  les  remarque  encore 
lorsque  je  les  éprouve  ensemble ,  et  mon  exis- 
tence me  paroit  se  multiplier  dans  un  même 
moment. 

Cependant  je  porte  les  mains  sur  moi- 
même,  je  les  porte  sur  ce  qui  m'environne. 
Aussi-tôt  une  nouvelle  sensation  semble 
donner  du  corps  à  toutes  mes  manières  d  être. 
Tout  prend  de  la  solidité  sous  mes  mains. 
Etonné  de  ce  nouveau  sentiment  ,  je  le  suis 
encore  plus  de  ne  me  pas  retrouver  dans  tout 
ce  que  je  touche.  Je  me  cherche  où  je  ne  suis 
pas  :  il  me  semble  que  j'avois  seule  le  droit 
d'exister  ,  et  que  tout  ce  que  je  rencontre  , 


(<i)  Elle  se  rappelle    comment  elle  a  découveU    s&n 
eorps  et  d'autres  objets. 
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se  formant  aux  dépens  de  mon  être  ,  ne  se 
fait  connoitre  à  moi  que  pour  me  réduire 
à  des  limites  toujours  plus  étroites.  Que 
deviens  -  je  en  effet  ,  lorsque  je  compare  le 
point  où  je  suis  avec  l'espace  que  remplit 
celte  multitude  d'objets  que  je  découvre  ? 

Dès  ce  moment ,  il  jpe  semble  que  mes 
manières  d'être  cessent  de  m 'appartenir  :  j'en 
fais  des  collections  hors  de  moi:  j'en  forme 
tous  les  objets  dont  je  prends  connoissance. 
Des  idées  qui  demandent  moins  de  compa- 
raisons ,  je  m'élève  aux  idées  que  je  n'acquiers 
qu'autant  que  je  combine.  Je  conduis  mon 
attention  d'un  objet  à  un  autre  ,  et  rassem- 
blant dans  la  notion  que  je  rue  forme  de 
chacun  les  idées  et  les  rapports  que  j'y  remar^- 
que  ,  je  réfléchis  sur  eux. 

Si  je  me  suis  d'abord  mue  par  le  seul  plaisir 
de  me  mouvoir  ,  je  me  meus  bientôt  dans  l'es- 
pérance de  rencontrer  de  nouveaux  plaisirs  ; 
et  devenant  capable  de  curiosité ,  je  passe  con- 
tinuellement delà  crainte  à  l'espérance  ,  du 
mouvement  au  repos:  quelquefois  j'oublie  ce 
que  j'ai  souffert,  d'autres  fois  je  me  précau- 
tionne  contre  les  maux  dont  je  suis  menacée  : 
enfin  le  plaisir  et  la  douleur, seuls  principes  de 
mes  désirs ,  m'apprennent  à  me  conduire  dans. 
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l'espace  ,  et  à  me  faire  à  toute  occasion  de 
nouvelles  idées. 

§.  5.  (a)  Pourrois  -  je  avoir  d  autres  fa- 
cultés que  celles  de  me  mouvoir  et  de  manier 
des  corps  ?  Je  ne  Timaginois  pas;  car  j'avois 
totalement  perdu  le  souvenir  de  ce  que  j'ai 
été.  Quelle  fut  donc  ma  surprise  ,  lorsque  je 
me  retrouvai  son ,  saveur  ,  odeur  ,  lumière  et 
couleur  1  Bientôt  il  me  semble  que  je  me  suis 
laissé  séduire  à  une  illusion  ,  que  le  toucher 
paroit  dissiper.  Je  juge  que  toutes  ces  ma- 
nières d'être  me  viennent  des  corps  ;  et  je 
me  fais  une  si  grande  habitude  de  les  sentir 
comme  si  elles  y  étoient  en  effet  ,  que  j'ai- 
peine  à  croire  qu'elles  ne  leur  appartiennent 
pas. 

Quoi  de  plus  simple  que  la  manière  dont 
j'ai  appris  à  me  servir  de  mes  sens  î 

J'ouvre  les  yeux  à  la  lumière  ,  et  je  ne  vois 
d'abord    qu'un  nuage  confus.   Je    touche 
j'avance  ,   je   touche  encore  :  un   chaos  se 
débrouille  insensiblement  à  mes  regards.  Le 
tact  décompose  en  quelque  sorte  la  lumière  ^ 


(a)   Elle  se  rappelle  commen    le   toucher  instruit  lea 
asuies  sens, 
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il  sépare  les  couleurs  ,  les  distribue  sur  les 
objets  ,  démêle  un  espace  éclairé ,  et  dans  cet 
espace  des  grandeurs  et  des  figures  ,  conduit 
nies  yeux  jusqu'à  une  certaine  distance,  leur 
ouvre  le  chemin  par  où  ils  doivent  se  porter 
au  loin  sur  la  terre  ,  et  s'élever  jusqu'aux 
cieux  devant  eux  ;  en  un  mot  ,  il  déploie 
l'univers.  Alors  ils  paroissent  se  jouer  dans 
des  espaces  immenses  ;  ils  manient  les  objets 
auxquels  le  toucher  ne  peut  atteins  Ire  ;  ils  les 
mesurent  ;  et  les  parcourant  avec  une  rapidité 
étonnante,  ils  semblent  enlever  ou  donner 
à  mon  gré  l'existence  à  toute  la  nature.  Au 
seul  mouvement  de  ma  paupière  ',  je  crée  ou 
j'anéantis  tout  ce  qui  m'environne. 

Quand  je  ne  jouissois  pasdecesens,aurois- 
je  jamais  pu  comprendre  comment  ne  chan- 
geant point  de  place  ,  il  m'auroit  été  possible 
de  connoitre  ce  qui  est  hors  delà  portée  de 
ma  main  ?  Quelle  idée  me  serois-je  fait  d'un 
organe  ,  qui  saisit  à  une  si  grande  distance 
les  formes  et  les  grandeurs  ?  Est  -  ce  un  bras 
qui  s'allonge  d'une  manière  extraordinaire 
pour  aller  jusqu'à  elles  ,  ou  viennent  -  elles 
jusqu'à  lui  ?  Pourquoi  se  porte- t-il  au-  delà 
de  certains  corps ,  tandis  qu'il  est  arrêté  par 
d'autres  ?  Comment  touche-t-il  dans  les  eaux 
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les  mêmes  objets  qu'il  touche  encore  au- 
dehors  ?  Est-ce  une  illusion ,  ou  en  effet  toute 
la  nature  se  reproduit-elle  ? 

Il  me  semble  qu'à  chaque  objet  que  j'é- 
tudie ,  je  me  fais  une  nouvelle  manière  de 
voir  et  ne  procure  un  nouveau  plaisir.  Ici 
c'est  une  plaine  vaste  ,  uniforme,  où  ma  vue 
passant  par-dessus  tout  ce  qui  est  près  de  moi, 
se  porte  à  une  distance  indéterminée ,  et  se 
perd  dans  un  espace  qui  m'étonne.  Là,  c'est 
un  pays  coupé  et  plus  borné ,  où  mes  yeux 
après  s'être  reposés  sur  chaque  objet,  embras- 
sent un  tableau  plus  distinct  et  plus  varié.  Des 
tapis  de  verdure  ,  des  bosquets  de  fleurs  ,  des 
massifs  de  bois  où  le  soleil  pénètre  à  peine , 
des  eaux  qui  coulent  lentement  ou  qui  se 
précipitent  avec  violence  ,  embellissent  ce 
paysage  ,  que  paroit  animer  une  lumière  qui 
répand  sur  lui  mille  couleurs  différentes.  Im- 
mobile à  cette  vue  ,  tout  appelle  mes  regards. 
A  peine  je  les  détourne,  que  je  ne  sais  si  je 
les  dois  fixer  sur  les  objets  que  je  viens  de 
découvrir ,  ou  les  reporter  sur  ceux  que  je 
viens  de  perdre.  Je  les  conduis  avec  inquié- 
tude des  uns  aux  autres  ;  et  mieux  je  démêle 
toutes  les  sensations  dont  je  jouis  ,  plus  je 
suis  sensible  au  plaisir  de  voir. 
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Curieuse  ,  je  parcours  avec  empressement 
des  lieux  dont  le  premier  aspect  m'a  ravie  > 
et  j'aime  à  reconnoitre  à  l'ouïe  ,  à  l'odorat , 
au  goût  et  au  toucher  ,  les  objets  qui  me  frap- 
pent les  yeux  de  toute  part.  Toutes  mes  sen- 
sations semblent  craindre  de  céder  les  unes 
aux  autres.  La  variété  et  la  vivacité  des  cou- 
leurs le  disputent  au  parfum  des  fleurs  ;  les 
oiseaux  me  paroissent  plus  admirables  par 
leur  forme  ,  leur  mouvement  et  leur  plumage 
que  parleurs  chants.  Et  qu'est-ce  que  le  mur- 
mure des  eaux  comparé  à  leurs  cours  ,  leurs 
cascades  et  leur   brillant  crystal  I 

Tel  est  le  sens  de  la  vue  :  à  peine  instruit 
par  le  toucher  ,  il  dispense  les  trésors  dans  la 
nature  ;  il  les  prodigue  pour  décorer  les  lieux 
que  son  guide  lui  découvre  ;  et  il  fait  des 
cieux  et  de  la  terre  un  spectacle  enchanteur, 
qui  n'a  de  magnificence  que  parce  qu'il  y 
répand  ses  propres  sensations. 

§.  4.  (û)Que  serois  -  je  donc ,  si  toujours 
concentrée  en  moi-même,  je  n'a  vois  jamais  su 
transporter  mes  manières  d'être  hors  de  moi? 


(a)  Elle  se  rappelle  comment  les  plaisirs  et  les  peines 


ont  été  le  premier  mobile  de  ses  facultés. 
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Mais  dès  que  le  toucher  intruit  mes  autres 
sens  ,  je  vois  au-dehors  des  objets  qui  attirent 
mon  attention  par  les  plaisirs  ou  par  les  peines 
qu'ils  me  causent.  Je  les  compare  ,  j'en  juge  , 
je  sens  le  besoin  de  les  rechercher  ou  de  les 
fuir;  je  les  désire,  je  les  aime  ,  je  les  hais,  je 
les  crains  :  chaque  jour  j'acquiers  de  nouvel- 
les conn  oissances  ;  et  tout  ce  qui  m'environne 
devient  l'instrument  de  ma  mémoire  ,  démon 
imagination  et  de  toutes  les  opérations  de 
mon  ame. 

Pourquoi  faut-il  que  je  trouve  des  obsta- 
cles à  mes  désirs  ?  Pourquoi  faut-il  que  mon 
bonheur  soit  traversé  par  des  peines  ?  Biais 
que  dis-je  !  jouirois-je  prompteinent  des  biens 
qui  me  sont  offerts ,  si  je  n'avois  jamais  de 
victoire  à  remporter  ?  En  jouirois-je ,  si  les 
maux  dont  je  me  plains  ne  m'en  faisoient 
pas  connoitre  le  prix  ?  Mon  malheur  même 
contribue  à  mon  bonheur  ;  et  la  plus  grande 
jouissance  desbiens  naît  de  l'idée  vive  des  maux 
auxquels  je  les  compare.  C'est  au  retour  des 
uns  et  des  autres  que  je  dois  toutes  mes  con- 
noissances  ,  que  je  dois  tout  ce  que  je  suis. 

De-là  ,  mes  besoins  ,  mes  désirs  et  les  dif- 
férons intérêts  qui  sont  le  mobile  de  mes 
actions  ;  ensorte   que  je  n'étudie  les  choses 
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qu'à  proportion  que  j'y  crois  découvrir  des 
plaisirs  à  rechercher,  ou  des  peines  à  fuir. 
Voilà  la  lumière  qui  éclaire  les  objets  ,  sui- 
vant les  rapports  qu'ils  ont  à  moi  :  elle  répand 
sur  eux  différens  jours  pour  me  les  faire  dis- 
tribuer en  différentes  classes  ;  et  ceux  qui 
sont  soustraits  à  ses  rayons,  sont  ensevelis 
dans  des  ténèbres  où  je  ne  puis  les  découvrir» 

J'étudie  les  fruiis  ,  et  tout  ce  qui  est  propre 
à  me  nourrir;  je  cherche  les  moyens  de  m'en 
procurer  la  jouissance;  j'étudie  les  animaux, 
j'observe  ceux  qui  peuvent  me  nuire,  j'ap- 
prends à  me  garantir  de  leurs  coups  :  enfin  t 
j'étudie  tout  ce  qui  flatte  ma  curiosité  ;  je  me 
fais ,  selon  mes  passions ,  des  règles  pour  juger 
de  la  bonté  et  de  la  beauté  des  choses.  Tantôt 
je  prends  des  précautions  que  je  crois  néces- 
saires à  mon  bonheur  ;  tantôt  j'invite  les 
objets  à  y  travailler  eux-mêmes ,  et  il  me  sem- 
ble que  je  ne  suis  entourée  que  d'êtres  amis 
ou  ennemis. 

Instruite  par  l'expérience  ,  j'examine  ,  je 
délibère  avant  d'agir.  Je  n'obéis  plus  aveuglé- 
ment à  mes  passions  ;  je  leur  résiste  ;  je  me 
conduis  d'après  mes  lumières;  je  suis  libre , 
et  je  fais  un  meilleur  usage  de  ma  liberté  à 
proportion  que  j'ai  acquis  plus  de  connois- 
sauces. 
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§.  5.  (a)  Mais  quelle  et  la  certitude  de  ces 
connoissances  ?  Je  ne  vois  proprement  quemoi , 
je  ne  jouis  que  de  moi  :  car  je  ne  vois  que 
mes  manières  d'être ,  elles  sont  ma  seule 
puissance  ;  et  si  mes  jugemens  d'habitude 
me  donnent  tant  de  penchant  à  croire  qu'il 
existe  des  qualités  sensibles  au-dehors,  ils  ne 
me  le  démontrent  pas.  Je  pourrois  donc  être 
telle  que  je  suis ,  avoir  les  mêmes  besoins  , 
les  mêmes  désirs  ,  les  mêmes  passions,  quand 
même  les  objets  que  je  recherche'  ou  que 
j'évite  n'auroient  aucune  de  ces  qualités. 
En  effet  ,  sans  le  toucher,  j'aurois  toujours 
regardé  les  odeurs  ,  les  saveurs ,  les  couleurs  , 
et  les  sons  comme  à  moi  ;  jamais  je  n'aurois 
jugé  qu'il  y  a  des  corps  odoriférans  ,  sonores  , 
colorés  ,  savoureux.  Comment  donc  pour- 
rois-je  être  assurée  de  ne  me  pas  tromper, 
lorsque  je  juge  qu'il  y  a  de  l'étendue  ? 

Mais  il  m'importe  peu  de  savoir  avec  cer- 
titude si  ces  choses  existent  ou  n'existent 
pas.  J'ai  des  sensations  agréables  ou  désa- 
gréables telles  m'affectent  autant  que  si  elles 


(a)  Elle  réfléchit  sut  les.  jugemens  dont  elle  *'est  fait 
Une  habitude. 


55o      Traite  des  sensations; 

exprimoient  les  qualités  mêmes  des  objets 
auxquels  je  suis  portée  à  les  attribuer  ;  et  c'en 
est  assez  pour  veiller  à  ma  conservation.  A  la 
vérité  ,  les  idées  que  je  me  forme  des  choses 
sensibles  sont  confuses,  je  n'en  marque  les 
rapports  qu'imparfaitement  ;  mais  je  n'ai  qu'à 
faire  quelques  abstractions  pour  avoir  des 
idées  distinctes  ,  et  pour  appercevoir  des  rap- 
ports plus  ex:\c  s.  Aussi-tôt  je  remarque  deux 
sortes  de  vérités  :  les  unes  peuvent  cesser 
d'être  ;  les  autres  ont  été  ,  sont  et  seront 
toujours. 

§.  6.  (a  )  Cependant ,  si  je  connois  impar- 
faitement les  objets  extérieurs  ,  je  ne  me 
connois  pas  mieux  moi-même.  Je  me  vois 
formée  d'organes  propres  à  recevoir  diffé- 
rentes impressions  ;  je  me  vois  environnée 
d'objets  qui  agissent  tous  sur  moi ,  chacun  à. 
sa  manière  ;  enfin  ,  dans  le  plaisir  et  dans 
la  peine  qui  accompagnent  constamment  les 
sensations  que  j'éprouve  ,  je  crois  apperce- 
voir le  principe  de  ma  vie  et  de  toutes  mes 
facilités. 


(a)  Elle  réfléchit  sur   l'ignorance  où  elle   est  d'elle-' 
même. 
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Mais  ce  moi  qui  prend  de  la  couleur  à  mes 
yeux  ,  de  la  solidité  sous  mes  mains  ,  se  con- 
noit  -  il  mieux  pour  regarder  aujourd'hui 
comme  à  lui  toutes  les  parties  de  ce  corps 
auxquelles  il  s'intéresse ,  et  dans  lesquelles 
il  croit  exister  ?  Je  sais  qu'elles  sont  à  moi , 
sans  pouvoir  le  comprendre  :  je  me  vois ,  je 
me  touche  ,  en  un  mot  je  me  sens  ,  mais  je 
ne  sais  ce  que  je  suis  ;  et  si  j'ai  cru  être  son  , 
saveur,  couleur,  odeur ,  actuellement  je  ne 
sais  plus  ce  que  je  dois  me  croire. 


CHAPITRE     IX. 

Conclusion. 


§.  i.  (a)  ±.\  ous  ne  saurions  nous  appliquer 
toutes  les  suppositions  que  j'ai  faites  :  mais 
elles  prouvent  au  moins  que  toutes  nos  con- 
noissances  viennent  des  sens  ,  et  particuliè- 
rement du  toucher,  parce  que  c'est  lui  qui 
instruit  les  autres.  Si  en  ne  supposant  que 


(a)  Dans  l'ordre  naturel ,   tout  vient  des  sensations, 
i 


55:2       Traite  des  sensations. 

des  sensations  dans  notre  Statue  ,  elle  a  acquis 
àes  idées  particulières  et  générales  ,  et  s'est 
rendue  capable  de  toutes  les  opérations  de 
l'entendement  ;  si  elle  a  formé  des  désirs  et 
s'est  fait  des  passions  auxquelles  elle  obéit  ou 
résiste  ;  enfin  si  le  plaisir  et  la  douleur  sont 
l'unique  principe  du  développement  de  ses 
facultés  ,  il  est  raisonnable  de  conclure  que 
nous  n'avons  d'abord  eu  que  des  sensations  , 
et  que  nos  connoissances  et  nos  passions  sont 
l'effet  des  plaisirs  et  des  peines  qui  accom- 
pagnent les  impressions  des  sens. 

En  effet  ,  plus  on  y  réfléchira  ,  plus  on  se 
convaincra  que  c  est-ià  l'unique  source  de 
notre  lumière  et  de  nos  sentimens.  Suivons 
la  lumière:  aussi -tôt  nous  jouissons  d'une 
vie  nouvelle ,  et  bien  différente  de  celle  que 
procuroient  auparavant  des  sensations-  brutes , 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  Suivons  le  senti- 
ment ,  observons-le  sur-tout  lorsqu'il  s'accroît 
de  tous  les  jugemens  que  nous  nous  sommes 
accoutumés  à  confondre  avec  les  impressions 
des  sens  :  aussi-tôt  de  ces  sensations,  qui  ne 
présentoient  d'abord  qu'un  petit  nombre  de 
plaisirs  grossiers  ,  vont  naître  des  plaisirs  déli- 
cats qui  se  succéderont  dans  une  variété  éton- 
nante. Ainsi  plus  nous  nous  éloignerons  de 

co 
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ce  que  les  sensations  étoient  au  commence- 
ment ,  plus  la  vie  de  notre  être  se  dévelop- 
pera ,  se  variera  :  elle  s'étendra  à  tant  de 
choses  ,  que  nous  aurons  de  la  peine  à  com- 
prendre comment  toutes  nos  facultés  peuvent 
avoir  un  principe  commun  dans  la  sensation. 

§.  2.  (a)  Tant  que  les  hommes  ne  remar- 
quent encore  dans  les  impressions  des  sens 
que  des  sensations  où  ils  n'ont  su  mêler  que 
peu  de  jugemens,  la  vie  de  l'un  est  à-peu- 
près  semblable  à  celle  de  l'autre  :  il  n'y  a 
presque  de  différence  que  dans  le  degré  de 
vivacité  avec  lequel  ils  sentent.  L'expérience 
et  la  r -flexion  seront  pour  eux  ce  qu  est  le 
ciseau  entre  les  mains  du  sculpteur ,  qui 
découvre  une  Statue  parfaite  dans  une  pierre 
informe;  et  suivant  l'art  avec  lequel  ils  manie- 
ront ce  ciseau  ,  ils  verront  sortir  de  leurs  sen- 
sations une  nouvelle  lumière  et  de  nouveaux 
plaisirs. 

Si  nous  les  observons  ,  nous  connoitrons 
comment  ces  matériaux  restent  grossiers  ou 
sont  mis  en  œuvre;  et  considérant  l'intervalle 


(a)  Cette  source  n'est  pas  également  abondante    pour 
tous  les  hommes. 

Tome  IL  Z 


5 "h       Traité  des  sensations. 

que  les  hommes  laissent  entr'eux ,  nous  serons 
étonnés  combien ,  dans  un  même  espace  de 
tems,  les  uns  vivent  plus  que  les  autres  :  car 
vivre,  c'est  proprement  jouir ,  et  la  vie  est  plus 
longue  pour  qui  sait  davantage  multiplier  les 
objets  de  sa  jouissance. 

Nous  avons  vu  que  la  jouissance  peut  com- 
mencer ta  la  première  sensation  agréable.  Au 
premier  moment  ,  par  exemple  ,  que  nous 
accordons  la  vue  à  notre  Statue  ,  elle  jouit , 
ses  yeux  ne  fussent -ils- frappés  que  d'une 
couleur  noire  :  car  il  ne  faut  pas  juger  de  ses 
plaisirs  par  les  nôtres.  Plusieurs  sensations 
nous  sont  indifférentes  ,  ou  même  désa.^réa- 
blés ,  soit  parce  qu'elles  n'ont  rien  de  nouveau 
pour  nous  ,  soit  parce  que  nous  en  connois- 
sons  de  plus  vives.  Mais  sa  situation  est  bien 
différente  ;  et  elle  peut  être  transportée  ,  lors- 
qu'elle éprouve  des  sentimens  que  nous  ne 
daignons  pas  remarquer,  ou  que  nous  ne 
remarquons  qu'avec  dégoût. 

Observons  la  lumière  quand  le  toucher  ap- 
prend à  l'œil  à  répandre  les  couleurs  dans  toute 
la  nature  :  voilà  autant  de  nouveaux  senti- 
mens,  et  par  conséquent  autant  de  nouveaux 
plaisirs  ,  autant  de  nouvelles  jouissances. 

Il  faut  raisonner  de  même   sur  tous  le* 
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attires  sens  et  sur  toutes  les  opérations  de 
l'aine  :  car  nous  jouissons  non-seulement  par 
la  vue  ,  l'ouïe  ,  le  goût ,  l'odorat ,  le  toucher , 
nous  jouissons  encore  par  la  mémoire  ,  l'ima- 
gination ,  la  réflexion  ,  les  passions  ,  l'espé- 
rance, en  un  mot  par  toutes  nos  facultés; 
mais  ces  principes  n'ont  pas  la  même  activité 
chez  tous  les  hommes. 

§.5.  (a)  Ce  sont  les  plaisirs  et  les  peines 
comparés  ,  c'est  -  à  -  dire  nos  besoins  ,  qui 
exercent  nos  facultés.  Par  conséquent ,  c'est 
à  eux  que  nous  devons  le  bonheur  que  nous 
avons  à  jouir.  Autant  de  besoins  ,  autant  de 
jouissances  différentes  ;  autant  de  degrés  dans 
le  besoin  ,  autant  de  degrés  dans  la  jouis- 
sance :  voilà  le  germe  de  tout  ce  que  nous 
sommes  ,  la  source  de  notre  malheur  ou  de 
notre  bonheur.  Observer  l'influence  de  ce 
principe ,  c'est  donc  le  seul  moyen  de  nous 
étudier  nous-mêmes. 

L'histoire  des  facultés  de  notre  Statue 
rend  sensible  le  progrès  de  toutes  ces  choses. 
Lorsquelle  étoit  bornée  au  sentiment  fonda- 
mental ,  une  sensation  uniforme  étoit  tout 


(a)  LJhomme  n'est  rien  qu'autant  qu'il  a  acquis, 
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son  être  ,  toute  sa  connoissance  ,  tout  son 
plaisir.  En  lui  donnant  successivement  de 
nouvelles  manières  d'être  et  de  nouveaux 
sens ,  nous  l'avons  vue  former  des  désirs  , 
apprendre  de  l'expérience  à  les  régler  ou  à 
les  satisfaire  ,  et  passer  de  besoins  en  besoins  , 
de  connoissances  en  connoissances,  de  plai- 
sirs en  plaisirs.  Elle  n'est  donc  rien  qu'autant 
qu'elle  a  acquis.  Pourquoi  n'en  seroit-il  pas 
•io  r^-énie  de  l'homme  ? 


Fin  du  Traité  des  Sensations. 
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AVANT-PROPOS. 

.1  y  es  observations  sur  un  homme  qui 
n'a  encore  contracté  aucune  sorte  d'habi- 
tude, doivent  être  regardées  comme  les 
commencemens  de  l'histoire  de  l'esprit 
humain  :  il  me  paroît  qu'elles  détruisent 
dans  le  principe  tous  les  systèmes  méta- 
physiques,  qui  sont  nés  des  préjugés 3  et 
qu'elles  dispensent  de  jeter  les  yeux  sur 
cette  multitude  d'opinions  qui  voilent  la 
vérité,  l'altèrent  ou  la  combattent.  C'est 
pour  en  donner  un  exemple  sensible,  que 
je  joins  ici  une  dissertation  sur  la  liberté. 
Comme  il  n'y  a  peut-être  point  de  question 
sur  laquelle  on  ait  plus  écrit ,  ni  avec  plus 
de  subtilité  ,  elle  sera  très-propre  à  mon- 
trer les  avantages  de  la  méthode  que  nous 
avons  suivie  dans  le  traité  des  sensations. 
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DISSERTATIO 

SUR 

LA   LIBERTÉ. 


§.  1.  (a)  uufposons  que  notre  Statue  ne 
trouve  jamais  d'obstacle  à  ses  désirs  ,  qu'elle 
ne  soit  jamais  exposée  à  aucune  peine  pour 
les  avoir  satisfaits  ,  et  qu'elle  jouisse  toujours 
de  ce  qui  peut  lui  faire  le  plus  grand  plaisir  ; 
en  ce  cas ,  elle  ne  connoitra  pas  la  crainte  , 
elle  vivra  sans  précaution  ,  et  obéira  sans  in- 
quiétude à  tous  ses  penchans. 

§.  2.  (£)  A-t-elle  tout- à- la-fois  plusieurs 
besoins  également  pressans  ?  Elle  a  plusieurs 
désirs  qui  agissent  avec  des  forces  égales. 
Aucun  ne  peut  vaincre  ,  elle  flotte  entre  pîu- 


(a)  Supposition  où  la  Statue  ne  trouve  point  d'obstacle 
à  ses  désirs. 

(F)  Où  ses  désirs  sont  en  équilibre» 
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sieurs  objets  ,  et  elle  ne  se  porte  pas  plus  à 
fun  qu'à  l'autre. 

§.  3.  (a)  Mais  s'il  survient  une  circonstance 
qui  lui  retrace  plus  vivement  le  plaisir  de 
jouir  d'un  de  ces  objets  ,  l'inquiétude  que 
produit  la  privation  de  ce  plaisir  en  devient 
plus  grande  :  de-là  nait  un  désir  qui  trouve 
dans  les  autres  d'autant  moins  de  résistance  , 
qu'il  leur  est  plus  supérieur ,  et  qui  les  soumet 
quelquefois  si  rapidement  ,  qu'il  ne  parois 
presque  pas  avoir  eu  à  les  combattre. 

Varions  souvent  les  circonstances  ;  à  cha- 
que changement  ce  sera  un  nouveau  besoin 
qui  dominera  ,  et  la  Statue  ira  de  désirs  en 
désirs ,  sans  savoir  jamais  se  fixer.  Le  goût 
quelle  avoit  hier  pour  un  fruit ,  cédera  à  la 
passion  qu'elle  a  aujourd'hui  pour  un  autre  > 
et  qui  demain  ne  subsistera  plus. 

§.  4-  (£)  Jusques-là  elle  n'a  point  occasion 
de  délibérer  :  mais  si  pour  ne  supposer  que 
ce  qui  doit  naturellement  arriver,  nous  l'a- 
bandonnons au  cours  naturel  des  événemens, 


(a)   Où  ils  sont  supérieurs  les  uns  aux  autres. 

(/>)  Oà  ils  trouvent  des  obstacles  et  l'exposent  à  de; 
peines.    ' 
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elle  rencontrera  non-seulement  des  obstacles 
à  ses  désirs,  elle  sera  encore  souvent  bien 
éloignée  de  trouver  quelque  sorte  de  plaisir 
dans  les  objets  qu'elle  aura  recherchés;  quel- 
quefois même  elle  éprouvera  des  maux  aux- 
quels elle  ne  s'étoit  pas  attendue. 

§.  5.  (a)  Dans  une  pareille  situation,  elle 
se  rappelle  les  circonstances  où  elle  a  été 
pins  heureuse:  elle  se  souvient  qu'au  moment 
où  elle  s'est  livrée  à  l'objet  qui  fait  son  tour- 
ment ,  il  y  en  avoit  d'autres  dont  la  jouis- 
sance lui  étoit  offerte  ,  et  qu'elle  sait  par 
expérience  être  propres  à  son  bonheur.  Elle 
juge  aussi-tôt  qu'il  a  été  en  son  pouvoir  de  les 
préférer  ,  comme  en  effet  elle  les  a  préférés 
dans  d'autres  occasions  :  dès-lors  elle  les  re- 
grette, et  elle  souffre  non-seulement  par  les 
maux  cjui  accompagnent  le  choix  qu'elle  a 
fait  ,  elle  souffre  encore  par  la  privation 
des  avantages  ,  qui  eussent  été  la  suite  d'un 
choix  différent.  Or  la  peine  qu'elle  éprouve  , 
lorsqu'elle  fair  cette  comparaison,  et  qu'elle 
juge  qu'il  n'a  tenu  qu'à  elle  de  mieux  choisir; 
la  peine  ,  en  un  mot  ,  qui  accompagne  ses 


(a)  Elle  se  repent. 
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regrets  ,  est  ce  que  nous  nommons  repentir. 

§.  6.  (a)  Le  repentir  dont  elle  fait  souvent 
l'expérience  ,  lui  apprend  combien  il  lui  im- 
porte de  délibérer  avant  de  se  déterminer. 

§.  7.  (b)  Lorsqu'elle  a  plusieurs  désirs  ,  elle 
les  considère  donc  par  les  moyens  de  les  sa- 
tisfaire ,  par  les  obstacles  à  surmonter ,  par 
les  plaisirs  de  la  jouissance  ,  et  par  les  peines 
auxquelles  elle  peut  être  exposée  :  elle  les 
compare  sous  cbacun  de  ses  égards.  La  ré- 
flexion tient  la  balance;  et  au-lieu  de  cher- 
cber  l'objet  qui  offre  le  plaisir  le  plus  vif,  elle 
observe  celui  où  il  y  a  le  plus  de  plaisir  avec 
le  moins  de  peine ,  et  qui  ôtant  toute  occasion 
au  repentir  ,  peut  contribuer  au  plus  grand 
bonheur;  car  lemotif  qui  porte  notre  Si atue  à 
délibérer ,  ce  n'est  pas  de  jouir  des  plus  vives 
sensations ,  c'est  de  faire  des  choix  qui  ne 
laissent  point  de  regrets  après  eux. 

§.  8.  (  c  )  Elle  ne  donne  donc  plus  la  pré- 
férence à  l'objet  qui  promet  les  sentimens 
les  plus  agréaijlfs  ,  comme  elle  faisoit  quand 


(.1)  Elle  sent  qu'il  lui  importe  de  deliberer. 

(^  Elle  délibère. 

[c]  Elle  r  J s i s L e  à  ses  désirs. 
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l'expérience  ne  lui  avoit  point  encore  appm 
à  en  appréhender  les  suites.  L'intérêt  qu'elle 
a  d'éviter  la  douleur  ,  l'accoutume  à  résister 
à  ses  désirs  :  elle  délibère  ,  surmonte  quel- 
quefois ses  passions ,  et  préfère  ce  qu'elle  de- 
siroit  moins. 

§.  9.  (a)  Mais  pour  donner  lieu  à  la  délibé- 
ration ,  il  faut  que  les  passions  soient  dans  un 
degré  qui  laisse  agir  les  facultés  de  l'arae. 
Leur  violence  pourroit  être  telle  ,  que  la 
Statue  n'aura  égard  ni  aux  moyens  quelle 
peut  employer,  ni  aux  obstacles  à  franchir, 
ni  aux  peines  auxquelles  elle  s'expose  :  elle 
ne  songera  qu'au  plaisir  qu'elle  désire ,  et 
elle  en  voudra  jouir,  quoi  qu'il  puisse  arriver.. 
Elle  ne  le  comparera  donc  pas  avec  d'autres, 
pour  découvrir  s'il  en  est  qui  méritent  la 
préférence  ,  et  par  conséquent  elle  ne  déli- 
bérera pas. 

§.10.  (b)  Ce  cas  seul  excepté  ,  elle  aura  tou- 
jours le  pouvoir  de  délibérer.  Il  suffît  pour 
cela  de  lui   supposer  quelque  connoissance 


(a)  Les  passions  violentes  lui  enlèvent  seules  le  pou- 
voir de  délibérer. 

{b)  Dans  tout  autre  cas  elle  tient  ce  pouvoir  des 
connoissanecs  qu'elle  a  acquises. 
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clés  objets  ,  parmi  lesquels  elle  doit  choisir  ; 
il  suffit  que  l'expérience  lui  ait  fait  voir  une 
partie  des  avantages  et  des  inconvéniens  qui 
leur  sont  attachés. 

Or  quelles  que  soient  ses  connoissances  , 
nous  avons  vu  qu'elle  en  sait  assez  pour  être 
sujette  au  repentir  :  elle  en  sait  donc  assez 
pour  avoir  occasion  de  délibérer. 

Supposons  qu'étant  dans  un  lieu  où  elle 
trouve  de  quoi  se  nourrir  ,  sans  avoir  rien  à 
craindre  ,  le  goût  qu'elle  a  pour  un  fruit  l'en- 
gage à  passer  dans  un  autre  où  elle  court 
des -dangers,  elle  juge  qu'il  ne  ter:  oit  qu'à 
elle  de  rester  où  elle  étoit ,  comme  il  dépend 
d'elle  d'y  retourner.  Revenue  dans  ce  premier 
lieu  ,  le  désir  de  ce  fruit  peut  renaître.  Alors 
elle  balance  le  plaisir  d'en  manger  avec  le 
danger  auquel  il  faut  s'exposer  ;  elle  déli- 
bère ,  et  le  désir  vaincu  est  souvent  l'effet 
de  cette  délibération.  Son  expérience  lui 
confirme  donc  dans  mille  occasions  qu'elle 
peut  résister  à  ses  de-irs  ,  et  que  lorsqu'elle  a 
fait  un  choix  ,  il  étoit  en  son  pouvoir  de  ne  le 
pas  faire. 

§.  il.  (a)  Par  conséquent  il  n'y  a  aucune 

—  —  ^. 

(a)  Elle  a  en  conséquence  le  pouvoir  d'agir  et  de  ne 
pas  agir. 
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de  ses  actions ,  si  elles  les  prend  chacune  k 
part ,  quelle  ne  puisse  considérer  comme 
n'ayant  pas  lieu,  et  par  rapport  à  laquelle  elle 
ne  puisse  se  réduire  au  seul  pouvoir.  En  effet, 
quand  elle  est  en  repos  ,  elle  est  organisée 
comme  quand  elle  marchoit:  il  ne  lui  manque 
rien  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  marcher. 
De  même  ,  quand  elle  est  en  mouvement,  il 
ne  lui  manque  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  rester 
en  repos.  Voilà  le  pouvoir:  il  emporte  deux 
idées  ;  l'une ,  qu'on  ne  fait  pas  une  chose  ; 
l'autre ,  qu'il  ne  manque  rien  pour  la  faire. 

§.  12.  (a)  Dès  que  notre  Statue  se  connoit 
un  pareil  pouvoir  ,  elle  se  connoit  libre  ; 
car  la  liberté  n'est  que  le  pouvoir  de  faire 
ce  qu'on  ne  fait*  pas  ,  ou  de  ne  pas  faire  ce 
qu'on  fait. 

§.  i3.  (b)  Mais  ce  seroit  une  absurdité  à 
elle  d'imaginer  qu'elle  peut  se  réduire  au 
simple  pouvoir,  par  rapport  à  deux  actions 
contradictoires  ;  qu'elle  peut,  par  exemple  , 
au  même  instant  vouloir  et  ne  pas  vouloir,  se 
promener  et  ne  pas  se  promener.   Le  choix 


(a)  Elle  est  donc  libre. 

(b)  Pouvoir  qui  n'est  pas  nécessaire  à  la  Liberté. 
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entre  ces  actions  est  l'effet  de  sa  liberté; 
mais  elle  est  nécessairement  voulant  ou  ne 
voulant  pas  ,  se  promenant  ou  ne  se  prome- 
nant pas. 

§.  i4.  (  a)  Il  ne  faut  donc  pas  demander 
en  général  si  on  a  le  pouvoir  de  vouloir  et 
de  ne  pas  vouloir  ;  mais  il  fout  demander  si 
quand  on  veut  ,  on  a  celui  de  ne  pas  vou- 
loir ;  si  et  quand  on  ne  veut  pas  ,  on  a  celui 
de  vouloir. 

§.  i5.  (b)  Si  on  ne  délibère  pas,  on  ne 
choisit  pas  :  on  ne  fait  que  suivre  l'impression 
des  objets.  En  pareil  cas  ,  la  liberté  ne  sauroit 
encore  avoir  lieu. 

Mais  pour  délibérer  ,  il  faut  connoitre  les 
avantages  et  les  inconvéniens  d'obéir  à  ses 
désirs  ou  d'y  résister  ;  etla délibération  .comme 
nous  avons  vu  ,  suppose  de  l'expérience  et 
des  connoissances.  La  liberté  en  suppose  donc 
également. 

Si  notre  Statue  ayant  un  besoin  ,  ne  con- 
noissoit  encore  qu'un  seul  objet  propre  à  la 
soulager  ,  et  ne  prévoyoit  aucun  inconvé- 


(a)  Pouvoir  qui  constitue  la  Liberté. 

(b)  L'exercice  de  ce  pouvoir  suppose  descoqnoissauces, 
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nient  à  en  jouir  ,  elle  s'y  porteroit  non-seule- 
ment sans  délibérer  ,  mais  même  sans  en 
avoir  le  pouvoir  ;  car  elle  n'auroit  pas  de  quoi 
délibérer  :  elle  ne  seroit  donc  pas  libre.  L'ex- 
périence lui  montre-telle  de  nouveaux  objets 
qui  peuvent  aussi  la  satisfaire  ?  elle  a  dans 
les  avantages  et  les  inconvéniens  qu'elle  y 
découvre  de  quoi  délibérer  :  elle  a  donc  tout 
ce  qu'il  faut  pour  examiner  si  elle  se  portera 
à  ce  qu'elle  desiroit  d'abord  ,  ou  si  elle  ne  s'y 
portera  pas  ;  si  elle  le  voudra  ,  ou  si  elle  ne  le 
voudra  pas.  Elle  est  libre. 

Les  counoissahcês  la  dégagent  donc  peu-à- 
peu  de  l'esclavage  auquel  ses  besoins  parois- 
sent  d'abord  l'assixjétii  ;  elles  brisent  les 
chaînes  qui  la  tenoient  dans  la  dépendance 
ces  objets  ,  et  lui  apprennent  à  ne  se  livrer 
qu'avec  choix  ,  et  qu'autant  qu'elle  croit 
trouver  son  bonheur. 

§.  16.  (a  )  Mais  il  faut  remarquer  que  n'é- 
tant nécessaires  à  la  liberté  ,  que  pour  donner 
le  pouvoir  de  délibérer  ,  les  moins  exactes  y 
contribuent  aussi  bien  que  les  autres.  Nous 


(a)  Les  cdnnoissances  les  plus  exactes ,  font  faire   le} 
«meilleur  usage  de  la  Liberté, 
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tijen  sommes  donc  pas  moins  libres  pour  avoir 
quelquefois  des  idées  peu  justes  :  notre  con- 
duite en  est  seulement  moins  sûre.  Cherchons 
donc  à  acquérir  toutes  les  comioissances 
nécessaires  à  notre  état  ,  afin  de  faire  le 
meilleur  usage  possible  de  notre  liberté.  Dieu 
lui  -  même  n'use  si  bien  de  la  sienne  ,  que 
parce  que  connoissant  tout  ,  il  ne  fait  jamais 
que  ce   qui  est  le  plus  digne  de  lui. 

§.  17.  (a)  La  liberté  ne  consiste  donc  pas 
dans  des  déterminations  indépendantes  de 
l'action  des  objets  ,  et  de  toute  influence  des 
connoissances  que  nous  avons  acquises.  Il 
faut  bien  que  nous  dépendions  des  objets  par 
l'inquiétude  que  nous  cause  leur  privation  , 
puisque  nous  avons  des  besoins  ;  et  il  faut 
bien  encore  que  nous  nous  réglions  d'après 
notre  expérience  sur  le  choix  de  ce  qui  peut 
nous  être  utile  ,  puisque  c'est  elle  seule  qui 
nous  instruit  à  cet  égard.  Si  nous  voulions 
une  chose  indépendamment  des  connois- 
sances que  nous  en  avons  ,  nous  la  voudrions , 
quoique  persuadés  qu'elle  ne  peut  que  nous 
nuire.  Nous  voudrions  notre  mal  pour  notre 
mal  ;  ce  qui  est  impossible. 

(a)  Dépendance  qui  n'est  pas  contraire  à  la  Liberté* 
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§.  18.  (a)  La  liberté  consiste  donc  dans  des 
déterminations  qui,  en  supposant  que  nous 
dépendons  toujours  par  quelque  endroit  de 
l'action  des  objets  ,  sont  une  suite  des  délibé- 
rations que  nous  avons  faites  ,  ou  que  nous 
avons  eu  le  pouvoir  de  faire. 

Confiez  la   conduite    d'un  vaisseau  à  un 

homme  nui  n'a  aucune  connoissance  de  la  na- 
j. 

vigation  ,  le  vaisseau  sera  le  jouet  des  vagues  : 
mais  un  pilote  habile  en  saura  suspendre  , 
arrêter  la  course  ;  avec  un  même  vent ,  il  en 
saura  varier  la  direction,  et  ce  n'est  que  dans 
la  tempête  que  le  gouvernail  cessera  d'obéir 
à  sa  main.  Vo  là  l'image  de  l'homme. 

Le  mal-aise  dans  son  origine  est  un  souffle 
léger,  qui  peut  devenir  un  aquilon  furieux. 
Tant  qu'on  ne  connoit  pas  ce  qu'on  a  à 
craindre  ,  on  en  suit  toute  l'impression ,  on 
lui  obéit  :  instruit  au  contraire  par  l'expé- 
rience ,  on  dirige  ses  mouvemens  .  on  les 
suspend  ,  on  jette  l'ancre.  Il  n'y  a  plus  que 
des  passions  violentes  qui  puissent  enlever 
cet  empire. 


(a)  En  quoi  consiste  la  Liberté. 

Fin  de  la  Dissertation, 
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A    un    reproche  qui  m'' a  été  fait  sur  le  projet 
exécuté  dans  Le   Traité  des  Sensations. 


v_je  projet  n'est  pas  neuf,  m'a-t-on  dit;  il 
est  proposé  dans  la  Lettre  sur  les  sourds  et 
muets  ,  imprimée  en  1761. 

Je  conviens  que  l'auteur  de  cette  Lettre 
propose  de  décomposer  un  homme  ;  mais 
il  y  avoit  déjà  long-tems  que  mademoiselle 
Ferrand  m'avoit  communiqué  cette  idée.  Plu- 
sieurs personnes  savoient  même  que  c'étoit-là 
l'objet  d'un  traité  auquel  je  travaillois  ,  et 
l'auteur  de  la  Lettre  sur  les  sourds  et  muets 
ne  l'ignoroit  pas.    * 

Cependant ,  conduit  à  cette  idée  par  ses 
propres  réflexions  ,  il  a  pu  la  regarder  comme 
à  lui.  ce  L'idée  ,  dit-il ,  du  muet  de  convention  , 
?)  ou  celle  d  oter  la  parole  à  un  homme  pour 
j>  s'éclairer  sur  la  formation  du  langage  ; 
»  cette  idée  ,  dis-je  ,  un  peu  généralisée  ,  m'a 
j>  conduit  à  considérer  l'homme  distribué  en 
Tome  IL  A  a 
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t>  autant  d'êtres  distincts  et  séparas  qu'il  a  de 
■x  sens  ,  page  226  >\ 

Il  seroit  bien  plus  aisé  d'expliquer  cette 
rencontre  ,  que  de  dire  pourquoi  ce  sujet 
n'a  pas  été  traité  plutôt.  Il  semble  que  la  dé- 
composition de  i'ijomme  auroit  dû  se  pré- 
senter à  l'esprit  de  tous  les  métaphysiciens. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  l'auteur  de  la  lettre  en 
question  est  trop  riche  de  ses  propres  idées , 
pour  être  soupçonné  d'avoir  besoin  de  celles 
des  autres.  Il  se  distingue  également  par  la 
nouveauté  de  ses  xues  ,  par  la  finesse  de  ses 
réflexions  ,  et  par  le  coloris  de  son  style  ;  et 
je  dois  seul  me  déclarer  plagiaire  ,  si  c'est 
l'être  que  de  m'approprier  des  idées  qu'on 
ma  abandonnées  ,  et  dont  on  ne  vouloit  faire 
aucun  usage. 

Au  reste  ,  si  nous  avons  eu  à-peu-près  le 
même  objet  ,  nous  ne  nous  sommes  pas  ren- 
contrés dans  les  observations  que  nous  avons 
faites.  Le  lecteur  jugera  des  unes  et  des 
autres  ;  et  pour  lui  en  faciliter  les  moyens  ,  je 
vais  transcrire  tout  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'au* 
teur  de  la  Lettre  sur  les  sourds  et  muets. 

ce  Mon  idée  ,  dit-il ,  seroit  donc  de  décom- 
33  poser  pour  ainsi  dire  un  homme  ,  et  de 
33  considérer  ce  qu'il  tient  de  chacun  des  sens 
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>s  qiyl  possède.  Je   me  souviens  d'avoir  été 

»  quelquefois  occupe  de  cette  espèce  d'ana- 

»  tomie  métaphysique  ,  et  je  trouvois  que  de 

»»   tous  les  sens  Tceil  étoit  le  plus  superficiel , 

33  l'oreille  le  plus  orgueilleux ,  l'odorat  le  plus 

33  voluptueux  ,  le  goût  le  plus  superstitieux 

»  et  le  plus  inconstant ,  le  toucher  le  plus 

«  profond  et  le  plus  philosophe.  Ce  seroit , 

33  à  mon  avis  ,  une  société  plaisante  que  celle 

33  de  cinq  personnes  dont  chacune  n'auroit 

»  qu'un  sens;  il  n'y  pas  de  doute  que   ces 

33  gens-là  ne  se  traitassent  tous  d'insensés ,  et 

55  je  vous  laisse  à  penser  avec  quel  fonde- 

3»  ment.  C'est-là  pourtant  une  image  de  ce  qui 

33  arrive  à  tout  moment  dans  le  monde  ;   on 

33  n'a  qu'un  sens  ,  et  l'on  juge  de  tout.  Au 

5)  reste  ,  il  y  a  une  observation  singulière  à 

3>  faire  sur  cette  société  de  cinq  personnes  , 

33  dont  chacune  ne  jouiroit  que  d'un  sens  ; 

33  c'est  que  par  la  facilité  qu'elles  auroient 

33  d'abstraire  ,    elles  pourroient  toutes   être 

33  géomètres  ,  s'entendre  à  merveille ,   et  ne 

33  s'entendre  qu'en  géométrie.*  Mais    je  re- 

3»  viens. . .  .p.  22  ...  .  25. 

33  Vous  ne  concevez  pas  ,  dites  -  vous  , 
33  (p.  25o,  au  commencement  d^une  seconde  Lettre 
33  qui  donne  des  éclalrcissemens  sur  la  première) 

Aa  a 
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a>  comment  dans  la  distribution  singulière 
33  d'un  homme  distribué  en  autant  de  parties 
a»  pensantes  que  nous  avons  de  sens  ,  il  arri- 
35  veroit  que  chaque  sens  devint  géomètre , 
35  et  qu'il  se  formât  jamais  entre  les  cinq 
33  sens  une  sociélé  où  l'on  parleroit  de  tout, 
33  et  où  Ton  ne  s'entendroit  qu'en  géométrie. 
33  Je  vais  tâcher  d'éclaircir  cet  endroit;. car 
33  toutes  les  fois  que  vous  .aurez  de  la  peine 
33  à  m'entendrc  ,  je  dois  penser  que  c'est 
33  ma  faute. 

35  L'odorat  voluptueux  n'aura  pu  s'arrêter 
33  sur  des  fleurs ,  l'oreille  délicate  être  frap- 
33  pée  des  sons  ,  l'œil  prompt  et  rapide  se 
33  promener  sur  différens  objets ,  le  goût 
33  inconstant  et  capricieux  changer  de  sa- 
33  veurs  ,  le  toucher  pesant  et  matériel  s'ap- 
33  puyer  sur  des  solides  .  sans  qu'il  reste  à 
33  chacun  de  ces  observateurs  la  mémoire  ou 
33  la  conscience  d'une  ,  de  deux  ,  trois  ,  qua- 
33  tre  .,  etc.  perceptions  différentes  ;  ou  celles" 
33  de  la  même  perception  une  ,  deux  ,  trois  , 
3>  quatre  fois%éitérées  ,  et  par  conséquent  la 
3?  notion  des  nombres  un  ,  deux  ,  trois ,  quatre, 
33  etc.  Les  expériences  fréquentes  qui  nous 
35  constatent  l'existence  des  êtres  ou  de  leurs 
33  qualités  sensibles  ,    nous  conduisent  en 
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3>  mënie-tems  à  la  notion  abstraite  des  nora- 

»  lues  ;  et  quand  le  toucher  ,  par  exemple  , 

33  dira  ,  j'ai  saisi  deux  globes  ,  un  cylindre  ;  de 

3j  deux    choses   lune,  ou  il    ne  s'entendra 

j)  pas  ,  ou  avec  la  notion  de  globe  et  de  cylin- 

»j  dre  *  il  aura  celle  des  nombres  un  et  deux , 

»  qu'il  pourra  séparer  par  abstraction  des 

33  corps  auxquels  il  les  appliquoit ,  et  se  for- 

3>  mer  un  objet  de  méditation  et  de  calculs  ; 

si  de  calculs  arithmétiques  ,  si  les  symboles 

33  de  ses  notions   numériques   ne  désignent 

33  ensemble  ou  séparément  qu'une  collection 

33  d'unités  déterminée  ;   de  calculs  algébri- 

33  ques  ,  si  plus  généraux  ils  s'étendent  eha- 

3)  cun  indéterminément  à   toute   collection 

33  d'unités. 

3j  Mais  la  vue,  l'odorat  et  le  goût  sont  capa- 
>3  blés  des  mêmes  progrès  scientifiques.  Nos 
»  sens  distribués  en  autant  d'êtres  pensans  > 
33  pourroient  donc  s'élever  tous  aux  spécu- 
la lations  les  plus  sublimes  de  l'arithmétique 
33  et  de  l'algèbre ,  sonder  les  profondeurs  de 
33  l'analyse,  se  proposer  entr'eux  les. problë- 
33  mes  les  plus  compliqués  sur  la  nature  des 
33  équations  et  les  'résoudre  ,  comme  s'ils 
33  étoient  des  diophantes.  C'est  peut-être  ce 
>3  que  fait  Thuitre  dans  sa  coquille. 

A  a  S 
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33  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  s'ensuit  que  les  ma- 
5)  thématiques  pures  entrent  dans  notre  aine 
33  par  tous  les  sens  ,  et  que  les  notions  abs- 
33  traites  nous  dévoient  être  bien  familières. 
33  Cependant ,  ramenés   sans    cesse  par  nos 
3>  besoins  et  par  nos  plaisirs  ,   de  la  sphère 
33  des  abstractions  vers  les  êtres  réels  ;  il  est 
33  à  présumer  que  nos  sens  personnifiés  ne 
33  feroient  pas  unelongue  conversation  ,  sans 
3»  rejoindre  les  qualités  des  êtres  «à  la  notion 
33  abstraite  des  nombres.  Bientôt  l'œil  biga- 
3*  rera  son  discours  et  ses  calculs  de  couleurs  , 
33  et  l'oreille  dira  de  lui ,  voilà  sa  folie  qui   le 
33  tient;  le  goût  ,  c'est  grand  dommage  ;  l'odorat , 
«  il  entend  l'analyse  à  merveille  ;  et  le  toucher  , 
yi  mais  il  est  fou  à  lier ,  quand  il  en  est  sur  ses  cou- 
33  leurs.  Ce  que  j'imagine  de  l'œil ,  convient 
33  également  aux  quatre  autres  sens.  Ils  se 
33  trouveront   tous  un  ridicule  ;  et  pourquoi 
33  nos  sens  ne   feroient  -  ils  pas  séparés    ce 
;»j  qu'ils    font  bien    quelquefois    réunis  ? 

33  Mais  les  notions  des  nombres  ne  seront 
33  pas  les  seules  qu'ils  auront  communes. 
33  L'odorat  devenu. géomètre  ,  et  regardant 
33  la  fleur  comme  un  centre  ,  trouvera  la  loi 
33  selon  laquelle  l'odeur  s'ïiffoiblit  en  s'enéloi- 
35  gnant  ;  et  il  n'y  en  a  pas  un  des  autres  qui 
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«  ne  puisse  s'élever  sinon  au  calcul ,  du  moins 
«  à  la  notion  des  intensités  et  des  rémissions. 
y>  (  )n  pourroit  former  une  table  assez  eu- 
»  rieuse  des  qualités  sensibles  et  de  notions 
»  abstraites  ,  communes  et  particulières  à 
33  chacun  des  sens  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  mon 
i>  affaire.  Je  remarquerai  seulement  que  plus 
î>  unsensseroitriclie,phisilauroitdes  notions 
33  particulières ,  et  plus  il  paroîtroit  extra- 
is va  gant  aux  autres.  Il  traiteroit  ceux  -  ci 
33  d'êtres  bornés  ;  mais  en  revanche ,  ces  êtres 
»  bornés  le  prendroient  sérieusement  pour 
s»  un  fou.  Que  le.  plus  sot  d'entr'eux  se  croi- 
33  roit  infailliblement  le  plus  sage.  Qu'un  sens 
>»  ne  seroit  gueres  contredit ,  que  sur  ce  qu'il 
»  sauroit  le  mieux.  Qu'ils  seroient  presque 
3>  toujours  quatre  contre  un  ;  ce  qui  doit 
»  donner  bonne  opinion  des  jugemens  de  la 
3)  multitude.  Qu'au  lieu  de  faire  de  nos  sens. 
«  personnifiés  une  société  de  cinq  personnes, 
>3  si  on  en  compose  un  peuple  ,  ce  peuple  se- 
»  divisera  nécessairement  en  cinq  sectes  , 
»  la  secte  des  yeux  ,  celle  des  nez  ,  la  secte 
>•  des  palais ,  celle  des  ©peilles  ,  et  la  secte 
33  des  mains.  Que  ces  sectes  auront  toutes  la 
>3  même  origine  ,  l'ignorance  et  l'intérêt.  Que 
33  l'esprit  d'intolérance  et  de  persécution  se 

A  a  i£ 
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33  glissera  bientôt  enir'elles.  Que  les  yeux 
3)  seront  condamnés  aux  petites  maisons  , 
33  comme  des  visionnaires  ;  les  nez  regardés 
33  comme  des  imbéciles  ,  les  palais  évités 
33  comme  des  gens  insupportables  par  leurs 
33  caprices  et  leur  fausse  délicatesse  ,  les 
33  oreilles  détestées  pour  leur  curiosité  etleur 
33  orgueil ,  et  les  mains  méprisées  pour  leur 
33  matérialisme  ;  et  que  si  quelque  puissance 
33  supérieure  secondoit  les  intentions  droites 
33  et  charitables  de  chaque  parti ,  en  un  ins- 
33  tant  la  nation  entière  seroit  exterminée  »> 
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EXTRAIT   RAIS  ONNÉ 
DU    T  R  A  I  T.  É 

DES  SENSATIONS. 

Xje  principal  objet  de  cet  ouvrage  est  de  faire 
voir  comment  toutes  nos  connoissances  et 
toutes  nos  facultés  viennent  des  sens  ,  ou  pour 
parler  plus  exactement  des  sensations  :  car 
dans  le  vrai  les  sens  ne  sont  que  cause  occa- 
sionnelle. Ils  ne  sentent  pas  ,  c  'est  Pâme  seule 
qui  sent  à  l'occasion  des  organes  ;  et  c'est  des 
sensations  qui  lamodifient,  qu'elle  tire  toutes 
ses  connoissances  et  toutes  ses  facultés. 

dC^tte  recherche  peut  infiniment  contribuer 
aux  progrès  de  l'art  de  raisonner  ;  elle  le  peut 
seule  développer  jusques  dans  ses  premiers 
principes.  En  effet ,  nous  ne  découvrirons  pas 
une  manière  sure  de  conduire  constamment 
nos  pensées,  si  nous  ne  savons  pas  comment 
elles  se  sont  fondées.  Qu'attend- on  de  cesphi- 
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losophes  qui  ont  continuellement  recourra 
un  instinct  qu'ils  ne  sauroient  définir  ?  Se 
ffattera-t-on  de  tarir  la  source  de  nos  erreurs  , 
tant  que  notre  ame  agira  aussi  mystérieuse- 
ment ?  Il  faut  donc  nous  observer  dès  les  pre- 
mières sensations  que  nous  éprouvons  ;  il  faut 
démêler  la* raison  de  nos  premières  opéra- 
tions ,  remonter  à  l'origine  de  nos  idées  ,  en 
développer  la  génération ,  les  suivre  jusqu'aux 
limites  que  la  nature  nous  a  prescrites  :  en 
un  mot,  il  faut,  comme  le  dit  Bacon,  renou- 
veler tout  l'entendement  humain. 

Mais  ,  objectera-t-on  ,  tout  est  dit,  quand 
on  a  répété  d'après  Aristote  ,  que  nos  con- 
noissances  viennnent  des  sens.  Il  n'est  point 
d'homme  d  esprit  qui  ne  soit  capable  de  faire 
ce  développement  que  vous  croyez  si  néces- 
saire, et  rien  n'est  si  inutile  que  de  s'appe- 
santir avec  Locke  sur  ces  détails.  Aristote 
montre  bien  plus  de  génie  ,  lorsqu'il  se  J^n- 
tente  de  renfermer  tout  le  système  de^ros 
connoissances  dans  une  maxime  générale. 

Aristote  ,  j'en  conviens  ,  étoit  un  des  plus 
grands  génies  de  l'antiquité  ;  et  ceux  qui  font 
cette  objection,  ont  sans  doute  beaucoup  d'es- 
prit. Mais  pour  se  convaincre  combien  les 
reproches  qu'ils  font  à  Locke  sont  peu  fondés , 
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et  combien  il  leur  seroit  utile  d'étudier  ce 
philosophe  au-lieu  de  le  critiquer  ,  il  suffit  de 
les  entendre  raisonner ,  ou  de  lire  leurs  ouvra- 
ges ,  s  ils  ont  écrit  sur  des  matières  philo- 
sophiques. 

Si  ces  hommes  joignoient  à  une  méthode 
exacte  beaucoup  de  clarté  ,  beaucoup  de  pré- 
cision ,  ils  auroient  quelque  droit  de  regarder 
comme  inuti^s  les  efforts  que  fait  la  méta- 
physique, pour  connoitre  lesprit  humain  : 
mais  on  pourroitbien  les  soupçonner  de  n'es- 
timer si  fort  Aristote  ,  qu'afin  de  .pouvoir 
mépriser  Locke;  et  de  ne  mépriser  celui-ci  , 
que  dans  l'espérance  de  jeter  du  mépris  sur 
des  écrivains  plus   modernes. 

Il  y  a  long  -  tems  qu'on  dit  que  toutes  nos 
connaissances  sont  orig-inaires  des  sens.  Ce- 
pendant les  Péripatéticiensétoient  si  éloignés 
de  connoitre  cette  vérité  ,  que  malgré  l'esprit 
que  plusieurs  d'entr'eux  avoient  en  partage  , 
ils  ne  Font  jamais  su  développer  ,  et  qu'après 
plusieurs  siècles  ,  c'étoit  encore  une  décou- 
verte à  faire. 

Souvent  un  philosophe  se  déclare  pour 
la  vérité  sans  la  connoitre  :  tantôt  il  obéit 
au  torrent ,  il  suit  l'opinion  du  grand  nombre  : 
tantôt  plus  ambitieux  que  docile  ,  il  résiste  , 
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il  combat ,  et  quelquefois  il  parvient  à  entraî- 
ner la  multitude. 

C'est  ainsi  que  se  sont  formées  presque 
toutes  les  sectes  :  elles  raisonnoient  souvent 
au  hasard  ;  mais  il  falloit  bien  que  quelques- 
unes  eussent  raison  ,  puisqu'elles  se  contre- 
disoient. 

J'ignore  quel  a  été  le  motif  d'Aristote  , 
lorsqu'il  a  avancé  son  principe  sur  l'origine 
de  nos  connoissances.  Mais  ce  que  je  sais  , 
c'est  qu'il  ne  nous  a  laissé  aucun  ouvrage 
où  ce  principe  soit  développé",  et  que  d'ail- 
leurs il  cherchoit  à  être  en  tout  contraire 
aux  opinions  de  Platon. 

Immédiatement  après  Aristote  vientLocke; 
car  il  ne  faut  pas  compter  les  autres  philo- 
sophes qui  ont  écrit'  sur  le  même  sujet.  Cet 
Anglois  y  a  sans  doute  répandu  beaucoup  de 
lumière  ;  mais  il  y  a  encore  laissé  de  l'obscu- 
rité. Nous  verrons  que  la  plupart  des  juge- 
raens  qui  se  mêlent  à  toutes  nos  sensations 
lui  ont  échappés  ;  qu'il  n'a  pas  connu  combien 
nous  avons  besoin  d'apprendre  à  toucher , 
avoir,  à  entendre,  etc.  ;  que  toutes  les  facultés 
de  lame  lui  ont  paru  des  qualités  innées  ,  et 
qu'il  n'a  pas  soupçonné  qu'elles  pourroient 
tirer  leur  origine  de  la  sensation  même 
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Il  étoit  si  loin  d'embrasser  dans  toute  son 
étendue  le  système  de  l'homme*  que  sans 
Molineuxpeut-ëtren'eùt-il  jamais  eu  occasion 
de  remarquer  qu'il  se  mêle  des  jugemens  aux 
sensations  de  la  vue.  Unie  expressément  qu'il 
en  soit  de  mèmedes  autres  sens.  Il  croyoit  donc 
que  nous  nous  servons  de  ceux-ci  naturelle- 
ment par  une  espèce  d'instinct ,  sans  que  la  ré- 
flexion ait  contribué  à  nous  en  donner  l'usage, 
M.  de  Buffon ,  qui  a  tenté  de  faire  l'histoire 
de  nos  pensées,  suppose  tout  d'un  coup  dans 
l'homme  qu'il  imagine  des  habitudes  qu'il 
auroit  dû  lui  faire  acquérir.  Il  n'a  pas  connu 
par  quelle  suite  de  jugemens  chaque  sens  te 
développe.  Il  dît  que  dans  les  animaux  l'odo- 
rat est  le  premier  ,  que  seul  il  leur*  tiendroit 
lieu  de  tous  les  autres  ,  etque  dès  les  premiers 
instans  ,  avant  par  conséquent  d'avoir  reçu 
des  leçons  du  toucher  ,  il  détermine  et  dirige 
tous  leurs  mouvemens.  ^ 

Le  traire  des  sensations  est  le  sul  ouvrée  où 
l'on  ait  dépouillé  l'homme  de  toutes  ses  habi- 
tudes. En  observant  le  sentiment  dans  sa  nais- 
sance, on  y  démontre  comment  nous  acqué- 
rons l'usage  de  nos  facultés;  et  ceux  qui  auront 
bien  saisi  le  système  de  nos  sensations  ,  con- 
viendront qu'il  n'est  plus  nécessaire  d'avoir 
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recours  aux  mots  vagues  distinct ,  de  mouve- 
ment machinal  ,  et  autres  semblables. 

Mais  pour  remplir  l'objet  de  cet  ouvrage  , 
il  falloit  absolument  mettre  sous  les  yeux  le 
principe  de  toutes  nos  opérations  :  aussi  ne 
le  perd-on  jamais  de  vue.  Il  suffira  de  l'in- 
diquer dans  cet  extrait. 

Si  l'homme  n'avoit  aucun  intérêt  à  s'oc- 
cuper de  ses  sensations  ,  les  impressions  que 
les  objets  feroient  sur  lui  passeroient  comme 
des  ombres  ,  et  nelaisseroient  point  de  traces. 
Après  plusieurs  années ,  il  seroit  comme  le 
premier  instant  ,  sans  avoir  acquis  aucune 
connoissance  ,  et  sans  avoir  d'autres  facultés 
que  le  sentiment.  Mais  la  nature  de  ses  sen- 
sations ne  lui  permet  pas  de  rester  enseveli 
dans  cette  léthargie.  Comme  elles  sont  néces- 
sairement agréables  ou  désagréables  ,  il  est  in- 
téressé à  chercher  les  unes,  et  à  se  dérober 
aux  autres  ;  et  plus  le  contraste  des  plaisirs 
et  des  peines  a  de  vivacité  ,  plus  il  occasionne 
d'action  dans  Famé. 

Alors  la  privation  d'un  objet  que  nous 
uieeons  nécessaire  à  notre  bonheur ,  nous 
donne  ce  mal-aise,  cette  inquiétude  quenous 
nommons  besoin  ,  et  d'où  naissent  les  désirs. 
Ces  besoins  se  répètent  suivant  les  circons- 
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tances ,  souvent  même  il  s'en  forme  de  nou- 
veaux ,  et  c'est-là  ce  qui  développe  nos  con- 
noissances   et  nos  facultés. 

Locke  est  le  premier  qui  ait  remarqué  que 
l'inquiétude  causée  par  la  privation  d'un  oljjefr, 
est  le  ^principe  de  nos  déterminations.  Mais 
il  fait  naître  l'inquiétude  du  désir,  et  c'est 
précisément  le  contraire  :  il  met  d'ailleurs 
entré  le  désir  et  la  volonté  plus  de  différence 
qu'il  n'y  en  a  en  effet  ;  enfin  il  ne  considère 
l'influence  de  l'inquiétude  ,  que  dans  un 
homme  qui  a  l'usage  de  tous  ses  sens  ,  et 
l'exercice  de  toutes  ses  facultés. 

Il  restoit  donc  à  démontrer  que  cette  inquié- 
tude est  le  premier  principe  qui  nous  donne 
les  habitudes  de  toucher,  de  voir  ,  d'entendre  , 
de  sentir,  de  goûter,  de  comparer,  de  juger  , 
de  réfléchir  ,  de  désirer  ,  d'aimer  ,  de  haïr, 
de  craindre  ,  d'espérer  ,  de  vouloir»;  que  c'est 
par  elle, en  un  mot,  que  naissent  toutes  les 
habitudes  de  lame  et  du  corps. 

Pour  cela  il  étoit  nécessaire  de  remonter 
plus  haut  que  n'a  fait  ce  philosophe.  Mais 
dans  l'impuissance  où  nous  sommes  d'obser- 
ver nos  premières  pensées  et  nos  premiers 
mouvemens  ,  il  falloit  deviner  ,  et  par  consé- 
quent, il  falloir. fail'e  différentes  suppositions. 
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Cependant ,  ce  n'étoit  pas  encore  assez  de 
remonter  à  la  sensation.  Pour  découvrir  lé 
progrès  de  toutes  nos  connoissances  et  de 
toutes  nos  facultés,il  étoit  important  de  démê- 
ler ce  que  nous  devons  à  chaque  sens ,  re- 
cherche qui  n'avoit  point  encore  été  tentée. 
De-là  se  sont  formées  les  quatre  parties  du 
Traité  des  sensations. 

La  première  ,  qui  traite  des  sens  qui  par 
eux-mémesnejugentpasdes  objets  extérieurs. 

La  seconde ,  du  toucher  ou  du  seul  sens 
qui  juge  par  lui-même  des  objets  extérieurs. 

La  troisième  ,  comment  le  toucher  apprend 
aux  autres  sens  à  juger  des  objets  extérieurs. 

La  quatrième,  des  besoins  ,  des  idées  et 
de  l'industrie  d'un  homme  isolé  qui  jouit  de 
tous  ses  sens. 

Cette  exposition  montre  sensiblement  que 
l'objet  de  Cet  ouvrage  est  de  faire  voir  quelles 
sont  les  idées  que  nous  devons  à  chaque  sens  , 
et  comment,  lorsqu'ils  se  réunissent ,  ils  nous 
donnent  toutes  les  connoissances  nécessaires 
à  notre  conservation. 

C'est  donc  des  sensations  que  naît  tout 
le  système  de  l'homme  :  système  complet  , 
dont  toutes  les  parties  sont  liées  ,  et  se  sou- 
tiennent mutuellement.  C'est  un  enchaîne- 
ment 
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înent  de  vérités  :  les  premières  observations 
préparent  celles  qui  les  doivent  suivre  ,  les 
dernières  confirment  celles  qui  les  ont  précé- 
dées. Si ,  par  exemple  ,  en  lisant  la  première 
partie  ,  on  commence  à  penser  que  l'œil  pour- 
roit  bien  ne  point  juger  par  lui  -  même  des 
grandeurs ,  des  figures,  des  situations  et  des 
distances  ,  en  est  tout-à-fait  convaincu  lors- 
qu'on apprend  dans  la  troisième  ,  comment 
le  toucher  lui  donne  toutes  ces  idées. 

Si  ce  système  porte  sur  des  suppositions  , 
toutes  les  conséquences  qu'on  en  tire  sont 
attestées  par  notre  expérience.  Il  n'y  a  point 
d'homme  ,  par  exemple  ,  borné  à  l'odorat , 
un  pareil  animal  ne  sauroit  veiller  à  sa  con- 
servation ;  mais  pour  la  vérité  des  raisonne- 
mens  que  nous  avons  faits  en  l'observant ,  il 
suffit  qu'un  peu  de  réflexion  sur  nous-mêmes 
nous  fasse  reconnoître  que  nous  pourrions 
devoir  à  l'odorat  toutes  les  idées  et  toutes 
les  facultés  que  nous  découvrons  dans   cet 
homme  ,  et  qu'avec  ce  seul  sens  ,  il  ne  nous 
seroit  pas    possible  d'en  acquérir    d'autres. 
On  auroit  pu  se  contenter  de  considérer  l'odo- 
rat en  faisant  abstraction  de  la  vue  ,  de  l'ouïe  , 
du  goût  et  du  toucher  :  si  on  a  imaginé  des 
Tome  IL  Bb 
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suppositions  ,  c'est  parce    qu'elles  rendent 
cette  abstraction  plus  facile. 

Précis  de  la  première  Partie, 

Locke  distingue  deux  sources  de  nos  idées,' 
les  sens  et  la  réflexion.  Il  seroit  plus  exact  de 
n'en  reconnoître  qu'une  ,  soit  parce  que  la 
réflexion  n'est  dans  son  principe  que  la  sen- 
sation même  ,  soit  parce  qu'elle  est  moins  la 
source  des  idées  que  le  canal  par  lequel  elles 
découlent  des  sens. 

Cette  inexactitude  ,  quelque  légère  qu'elle 
paroisse  ,  répand  beaucoup  d'obscurité  dans 
son  système  :  car  elle  le  met  dans  l'impuis- 
sance d'en  développer  les  principes.  Aussi  ce 
philosophe  se  contente- t-il  de  reconnoître 
que  lame  apperçoit ,  pense  ,  doute  ,  croit  , 
raisonne  ,  connoît ,  veut ,  réfléchit  ;  que  nous 
sommes  convaincus  de  l'existence  de  ces  opé- 
rations,  parce  que  nous  les  trouvons  en  nous- 
mêmes  ,  et  qu'elles  contribuent  aux  progrès 
de  nos  connoissr.nces  ;  mais  il  n'a  pas  senti  la 
nécessité  d'en  découvrir  le  principe  et  la  géné- 
ration ,  il  n'a  pas  soupçonné  qu'elles  pour- 
roient  n'être  que  des  habitudes  acquises  ;  il 
paroi t  les  avoir  regardées  comme  quelque 
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chose  d'inné  ,  et  il  dit  seulement  qu'elles  se 
perfectionnent  par  l'exercice. 

J'essayai  en  1746  de  donner  la  génération 
des  facultés  de  l'aine.  Cette  tentative  parut 
neuve  et  eut  quelque  succès  ,  mais  elle  le  dut 
à  la  manière  obscure  dont  je  l'exécutai.  Car 
tel  est  le  sort  des  découvertes  sur  l'esprit 
humain  :  le  grand  jour  dans  lequel  elles  sont 
exposées  les  fait  paroitre  si  simples, qu'on  lit 
des  choses  dont  on  n'avoit  jamais  eu  aucun 
soupçon  ,  et  qu'on  croit  cependant  ne  rien 
apprendre. 

Voilà  le  défaut  du  traité  des  sensations. 
Lorsqu'on  a  lu  dans  l'exorde  le  jugement ,  la 
réflexion  ,  les  passions  ,  toutes  les  opérations  de 
tante  ,  en  un  mot,  ne  sont  que  la  sensation  même 
qui  se  transforme  différemment,  on  a  cru  voir  un 
paradoxe  dénué  de  toute  espèce  de  preuve  ; 
mais  à  peine  la  lecture  de  l'ouvrage  a-t-elle 
été  achevée  ,  qu'on  a  été  tenté  de  dire  ,  c'est 
une  vérité  toute  simple ,  et  personne  ne  Vicrnoroit, 
Bien  des  lecteurs  n'ont  pas  résisté  à  la  ten- 
tation. 

Cette  vérité  est  le  principal  objet  de  la 
première  partie  du  traité  des  sensations.  Mais 
comme  elle  peut  être  démontrée  en  consi- 
dérant tous  nos  sens  à-la-fois ,  je  ne  les  sépa- 
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rerai  pas  dans  ce  moment ,  et  ce  sera  une 
occasion   de  la  présenter  dans  un   nouveau 
jour. 

Si  une  multitude  de  sensations  se  font  à- 
la-fois  avec  le  même  degré  de  vivacité  ,  ou  à- 
peu-près  ,  l'homme  n'est  encore  qu'un  ani- 
mal qui  sent;  l'expérience  seule  suffit  pour 
nous  convaincre  qu'alors  la  multitude  des 
impressions  ôte  toute  action  à  l'esprit. 

Mais  ne  laissons  subsister  qu'une  seule  sen- 
sation ,  ou  même  sans  retrancher  entièrement 
les  autres  ,  diminuons-en  seulement  la  force  ; 
aussi-tôt  l'esprit  est  occupé  plus  particuliè- 
rement de  la  sensation  qui  conserve  toute  sa 
vivacité ,  et  cette  sensation  devient  attention 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer  rien  de 
plus  dans  lame. 

Je  suis  ,  par  exemple  ,  peu  attentif  à  ce  que 
je  vois,  je  ne  le  suis  même  point  du  tout  ,  si 
tous  mes  sens  assaillissent  mon  ame  de  toute 
part  ;  mais  les  sensations  de  la  vue  devien- 
nent attention  dès  que  mes  yeux  s'offrent 
seuls  à  l'action  des  objets.  Cependant  les  im- 
pressions que  j'éprouve  peuvent  être  alors  , 
et  sont  quelquefois  si  étendues  ,  si  variées  et 
en  si  grand  nombre  ,  que  japperçois  une  infi- 
nité de  choses,  sans  être  attentif  à  aucune  } 
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liftais  à  peine 'j'arrête  la  vue  snr  un  objet ,  que 
les  sensations  particulières  que  j'en  reçois 
sont  l'attention  même  que  je  lui  donne.  Ainsi 
une  sensation  est  attention,  soit  parce  qu'elle 
est  seule  ,  soit  parce  qu'elle  est  plus  vive  que 
toutes  les  autres. 

Qu'une  nouvelle  sensation  acquière  plus 
de  vivacité  que  la  première  ,  elle  deviendra  à 
son  tour  attention.* 

Mais  plus  la  première  a  eu  de  force  y  plus 
l'impression  qu'elle  a  faite  se  conserve.  L'expé- 
rience le  prouve. 

Notre  capacité  de  sentir  se  partage  donc, 
entre  la  sensation  que  nous  avons  eue  et 
celle  que  nous  avons  ;  nous  les  appercevon» 
à-la-fois  toutes  deux  ,  mais  nous  les  apperce- 
vons  différemment rl'une  nous  paroît  passée.» 
l'autre  nous  paroit  actuelle. 

Appercevoir  ou  sentir  ces  deux  sensations  , 
c'est  la  même  chose  :  or ,  ce  sentiment  prend 
le  nom  de  sensation  ,  lorsque  l'impression  se 
fait  actuellement  sur  les  sens  ,  et  il  prend 
celui  de  mémoire,  lorsqu'elle  s'y  est  faite  ,  et 
qu'elle  ne  s'y  fait  plus.  La  mémoire  n'est  donc 
que  la  sensation  transformée. 

.Par-là,  nous  sommes    capables  de    deur-ç 
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attentions  ;  Tune  s'exerce  par  la  mémoire  ,  e% 
l'autre  par  les  sens. 

Dès  qu'il  y  a  double  attention  ,  il  y  a  com- 
paraison ;  car  être  attentif  à  deux  idées  ou 
les  comparer  ,  c'est  la  même  chose.  Or,  on  ne 
peut  les  comparer  sans  appercevoir  entr'elles 
quelque  différence  ou  quelque  ressemblance  : 
appercevoir  de  pareils  rapports  ,  c'est  juger* 
Les  actions  de  comparer  et  de  juger  ne  sont 
donc  que  l'attention  même  :  c'est  ainsi  que 
la  sensation  devient  successivement  atten- 
tion ,  comparaison  ,  jugement. 

Les  objets  que  nous  comparons  ont  une 
multitude  de  rapports  ,  soit  parce  que  les 
impressions  qu'ils  font  sur  nous  sont  tout- 
à- fait  différentes  ,'soit  parce  qu'elles  différent 
seulement  du  plus  au  moins ,  soit  parce  qu'é- 
tant semblables,  elles  se  combinent  bien  diffé- 
remment dans  chacun.  En  pareil  cas,  l'at- 
tention que  nous  leur  donnons  enveloppe 
d'abord  toutes  les  sensations  qu'ils  occasion- 
nent. Mais  cette  attention  étant  aussi  par- 
tagée ,  nos  comparaisons  sont  vagues ,  nous 
ne  saisissons  que  des  rapports  confus  ,  nos 
jugemens  sont  imparfaits  ou  mal  assurés  : 
.nous  sommes  donc  obligés  de  porter  notre 
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attention  d'un  objet  sur  l'autre  ,  en  considé- 
rant séparément  leurs  qualités.  Après  avoir, 
par  exemple  ,  jugé   de  leur  couleur  ,  nous 
jugeons  de  leur  figure,  pour  juger  ensuite  de 
leur  grandeur  ;  et  parcourant  de  la  sorte  toutes 
les  sensations  qu'ils  font  sur  nous ,  nous  décou1- 
vrons  par  une  suite  de  comparaisons  et  de 
jugemens  les  rapports  qui  sont  entr'eux ,  et  le 
résultat  de  ces  jugemens  est  l'idée  que  nous 
nous  formons  de  chacun.  L'attention  ainsi 
conduite  est  comme  une  lumière  qui  réfléchit 
d'un,  corps  sur  un  autre  ,  pour  les  éclairer 
tous  deux  ,  et  je  l'appelle  réflexion.  La  sensa- 
tion après  avoir  été  attention  ,  comparaison  , 
jugement ,  devient  donc  encore  la  réflexion 
même- 
En  voilà  assez  pour  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  les  facultés  de  l'entendement 
sont  développées  dans  le  Traité  des  sensa- 
tions ,   et  pour   faire  voir  que  ce  n'est  pas 
l'envie  de  généraliser  qui  a  fait  dire  qu'elles 
naissent  toutes  d'une  même  origine.  C 'est-là 
un  système  qui  s'est    en  quelque  sorte  fuit 
tout  seul  y  et  il  n'en  est  que  plus  solidement 
établi.  J'ajouterai  un  mot  pour  rendre  égale- 
ment sensible  la  génération  des  facultés  de 
la  volonté» 
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Les  choses  que  nous  sentons  davantage  , 
sont  quelquefois  celles  que  nous  avons  le  plus 
de  peine  à  expliquer  :  ce  que  nous  appelons 
désir  en  est  un  exemple.  Mallebranche  le  dé- 
finit le  mouvement  de  lame  ,  et  il  parle  en  cela 
comme  tout  le  monde.  Il  n'arrive  que  trop 
souvent  aux  philosophes  de  prendre  une  mé- 
taphore pour  une  notion  exacte.  Locke  ce- 
pendant est  à  l'abri  de  ce  reproche  ;  mais  en 
voulant  définir  le  désir  ,  il  l'a  confondu  avec 
la  cause  qui  le  produit.  L'inquiétude  (1)  ,  dit-il , 
qu'un  homme  ressent  en  lui-même  par  l'absence 
d'une  chose  qui  lui  donneroit  du  plaisir  si  elle 
étoit  présente  ,  c'est  ce  qu'on  nomme  désir.  On 
sera  bientôt  convaincu  que  le  désir  est  autre 
chose  que  cette  inquiétude. 

Il  n'y  a  de  sensations  indifférentes  que  par 
comparaison  ;  chacune  est  en  elle-même 
agréable  ou  désagréable  :  sentir  et  ne  pas  se 
sentir  bien  ou  mal  sont  des  expressions  tout- 
à- fait  contradictoires. 

Par  conséquent  c'est  le  plaisir  ou  la  peine 
qui  occupant  notre  capacité  de  sentir ,  pro- 
duit cette  attention  d'où  se  forment  la  mé- 
moire et  le  jugement. 

(1)  Liv,  ï,ch.  ic,  §.  6. 
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Nous  ne  saurions  donc  être  mal  ou  moins 
Lien  que  nous  avons  été  ,  que  nous  ne  com- 
parions l'état  où  nous  sommes  avec  ceux  par 
où  nous  avons  passé.  Plus  nous  faisons  cette 
comparaison  ,  plus  nous  ressentons  cette  in- 
quiétude qui  nous  fait  juger  qu'il  est  impor-t 
tant  pour  nous  de  changer  de  situation  :  nous 
sentons  le  besoin  de  quelque  chose  de  mieux. 
Bientôt  la  mémoire  nous  rappelle  l'objet  que 
nous  croyons  pouvoir  contribuer  à  notre 
bonheur  ,  et  dans  l'instant  l'action  de  toutes 
nos  facultés  se  détermine  vers  cet  objet.  Or 
cette  action  des  facultés  est  ce  que  nous  nom- 
mons désir. 

Que  faisons -nous  en  effet  lorsque  nous 
desirons  ?  nous  jugeons  que  la  jouissance 
d'un  bien  nous  est  nécessaire.  Aussi- tôt  notre 
réliexion  s'en  occupe  uniquement.  S'il  est 
présent ,  nous  fixons  les  yeux  sur  lui  ,  nous 
tendons  les  bras  pour  le  saisir.  S'il  est  absent , 
l'imagination  le  retrace  ,  et  peint  vivement  le 
plaisir  d'en  jouir.  Le  désir  n'est  donc  que 
l'action  des  mêmes  facultés  qu'on  attribue  à 
l'entendement  ,  et  qui  étant  déterminée  vers 
un  objet  par  l'inquiétude  que  cause  sa  priva- 
tion ,  y  détermine  aussi  laction  des  facultés 
du  corps.  Or  du  désir  naissent  les  passions , 
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l'amour  ,  la  haine ,  l'espérance  ,  la  crainte ,  Iat 
volonté  :  tout  cela  n'est  donc  encore  que  la 
sensation  transformée. 

On  verra  le  détail  de  ces  choses  dans  le 
Traité  des  sensations.  On  y  explique  com- 
ment en  passant  de  besoin  en  besoin ,  de  désir 
en  désir,  l'imagination  se  forme  ,  les  passions 
naissent ,  lame  acquiert  d'un  moment  à  l'au- 
tre plus  d'activité  ,  et  s'élève  de  connoissances- 
en  connoissances. 

C'est  sur  -  tout  dans  la  première  partie 
qu'on  s'applique  à  démontrer  l'influence  des 
plaisirs  et  des  peines.  On  ne  perd  point  de 
vue  ce  principe  dans  le  cours  de  l'ouvrage  9 
et  on  ne  suppose  jamais  aucune  opération 
dans  lame  de  la  Statue,  aucun  mouvement 
dans  son  corps  ,  sans  indiquer  le  motif  qui  la 
détermine. 

On  a  eu  encore  pour  objet  dans  cette 
première  partie  de  considérer  séparément  et 
ensemble  l'odorat ,  l'ouïe  ,  le  goût  et  la  vue  ; 
et  une  vérité  qui  se  présente  d'abord  ,  c'est 
que  ces  sens  ne  nous  donnent  par  eux-mêmes 
aucune  connoissance  des  objets  extérieurs* 
Si  les  philosophes  ont  cru  le  contraire  ;  s'ils 
se  sont  trompés  jusqu'à  supposer  que  l'odo- 
rat pourroit  seul  régler  les  mouvemens  des 
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animaux  ,  c'est  que  faute  d'avoir  analysé 
les  sensations  ,  ils  ont  pris  pour  l'effet  d'un 
seul  sens  des  actions  auxquelles  plusieurs 
concourent. 

Un  être  borné  à  l'odorat  ne  sentiroit  que 
lui  dans  les  sensations  qu'il  éprouveroit.  Pré- 
sentez-lui des  corps  odoriférans  ,  il  aura  le 
sentiment  de  son  existence  ;  ne  lui  en  offrez 
point  ,  il  ne  se  sentira  pas.  Il  n'existe  à  son 
égard  que  par  les  odeurs ,  que  dans  les  odeurs  ; 
il  se  croit ,  et  il  ne  peut  se  croire  que  les 
odeurs  mêmes. 

On  a  peu  de  peine  à  reconnoitre  cette 
vérité  quand  il  ne  s'agit  que  de  l'odorat  et  de 
l'ouïe  ;  mais  l'habitude  de  juger  à  la  vue  des 
grandeurs  ,  des  figures  ,  des  situations  et  des 
distances  ,  est  si  grande  ,  qu'on  n'imagine 
pas  comment  il  y  auroit  eu  un  tems  où  nous 
aurions  ouvert  les  yeux  ,  sans  voir  comme 
nous  voyons. 

Il  n'étoit  pas  difficile  de  prévenir  les  mau- 
vais raisonnemens  que  le  préjugé  feroit  faire 
à  ce  sujet ,  puisque  j'en  avois  fait  moi-même 
dans  Y  Essai  sur  Vorigine  des  cannois  sauce  s  hu- 
maines. On  n'a  pas  cru  devoir  y  répondre  dans 
le  Traité  des  sensations  ;  c'eût  été  se  perdre 
dans  des  détails  qui  auroient  fatigué  les  lec- 
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leurs  intelligens.  On  a  pensé  que  les  réflexion* 
qui  avoient  été  faites  sur  l'odorat  et  sur  l'ouïe , 
pourroient  écarter  toutes  les  préventions  où 
l'on  est  sur  la  vue.  En  effet ,  il  suffiroit  pour 
cela  de  raisonner  conséquemment  ;  mais  ce 
n'est  pas  demander  peu  de  chose  ,  quand  on  a 
des  préjugés  à  combattre. 

Si  l'odorat  et  l'ouïe  ne  donnent  aucune 
idée  des  objets  extérieurs  ,  c'est  que  par  eux- 
mêmes  bornés  à  modifier  lame  ,  ils  ne  lui 
montrent  rien  au- dehors.  11  en  est  de  même 
de  la  vue  :  l'extrémité  du  rayon  qui  frappe  la 
rétine  produit  une  sensation  ,  mais  cette  sen- 
sation ne  se  rapporte  pas  d'elle-ménie  à 
l'autre  extrémité  du  rayon  ;  elle  reste  dans 
l'œil  ,  elle  ne  s'étend  point  au-delà  ,  et  ,1'œil 
est  alors  dans  le  même  cas  qu'une  main  ,  qui, 
au  premier  moment  qu'elle  toucheroit ,  saisi- 
roit  le  bout  d'un  bâton.  Il  est  évident  que 
cette  main  ne  connoitroit  que  le  bout  qu'elle 
tiendroit  :  elle  ne  sauroit  encore  rien  dé- 
couvrir de  plus  dans  sa  sensation.  Le  cha- 
pitre VIII  de  la  IIe  partie  du  Traité  des  sensa- 
tions a  été  fait  pour  montrer  combien  cette 
comparaison  est  juste ,  et  pour  préparer  à  ce 
qui  restoit  à  dire  sur  la  vue. 

Mais  }  dira-t-on  ,  l'œil  n'a  pas  besoin  d'ajH 
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prendre  du  toucher  à  distinguer  les  couleurs  : 
il  voit  donc  au  moins  en  lui-même  des  gran- 
deurs et  des  figures.  Si ,  par  exemple,  on  lui 
présente  une  sphère  rouge  sur  un  fond  blanc  ? 
il  discernera  les  limites  de  la  sphère. 

Je  réponds  que  les  couleurs  sont  des  modi- 
ilcations  simples  de  lame ,  comme  les  odeurs, 
les  sons,  le  chaud,  le  froid.  Aucune  de  ces 
sensations  ne  porte  avec  elle  l'idée  de  l'éten- 
due ;  et  si  les  couleurs  peignent  des  grandeurs 
à  nos  yeux  ,  ce  n'est  qu'après  que  le  toucher 
nous  a  appris  à  les  rapporter  au-dehors  ,  et  à 
les  étendre  sur  des  surfaces. 

Rien  n'est p lus  difficile ,  ajoute- t-on,  que  d'ex- 
pliquer comment  le  toucher  s'y  prendront  pour  en- 
seigner à  l'œil  à  appercevoir,  si  l'usage  de  ce  dernier 
organe  étoit  absolument  impossible  sans  le  secours 
du  premier  ;  et  c'est-là  une  des  raisons  qui  font 
croire  que  l'œil  voit  par  lui-même  des  gran-. 
deurs  et  des  figures  (1).  Mais  cela  sera  expli- 
qué , lorsque  je  rendrai  compte  de  la  troisième 
partie. 

Enfin  le  dernier  objet  de  la  première  partie, 
c'est  de  montrer  l'étendue  et  les  bornes  du 


(1)  Lettre  sur  les  aveugles,  p.  171, 
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discernement  des  sens  dont  elle  traite.  On  y 
voit  comment  la  Statue  bornée  à  l'odorat  a 
des  idées  particulières  ,  des  idées  abstraites  , 
des  idées  de  nombre  ;  quelle  sorte  de  vérités 
particulières  et  générales  elle  connoît ,  quelles 
notions  elle  se  fait  du  possible  et  de  l'impos- 
sible ,  et  comment  elle  juge  de  la  durée  par  la 
succession  des  sensations. 

On  y  traite  de  son  sommeil,  de  ses  songeas  , 
et  de  son  moi  ,  et  on  démontre  qu'elle  a  avec 
un  seul  sens  le  germe  de  toutes  nos  facultés. 

De-là  on  passe  à  l'ouïe,  au  goût ,  à  la  vue. 
On  laisse  au  lecteur  le  soin  de  leur  appliquer 
les  observations  qui  ont  été  faites  sur  l'odorat  : 
on  ne  s'arrête  que  sur  ce  qui  leur  est  parti- 
culier ,  ou  si  l'on  se  permet  quelques  répé- 
titions ,  c'est  pour  rappeler  des  principes  , 
qui ,  étant  mis  de  tems  en  teins  sous  les  yeux , 
facilitent  l'intelligence  de  tout  le  système. 

Il  me  suffit  d'indiquer  ces  détails  ,  parce 
qu'ils  sont  développés  par  une  suite  d'analy- 
*ses ,  dont  un  extrait  ne  donneroit  qu'une  idée 
fort  imparfaite. 

Précis  de  la  seconde  Partie, 
D'un  côté  toutes  nos  connaissances  viçn- 
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tient  des  sens  ,  de  l'autre  nos  sensations  ne 
sont  que  nos  manières  d'être.  Comment  donc 
pouvons-nous  voir  des  objets  hors  de  nous  ? 
En  effet ,  il  semble  que  nous  ne  devrions  voir 
que  notre  ame  modifiée  différemment. 

Je  ne  connois  point  de  philosophe  qui  ait 
résolu  ce  problème.  Aucun  n'en  a  fait  la  ten- 
tative ,  et  M.  d'Alembert  est  le  premier  qui 
l'ait  proposé.  «  C'est  à  eux ,  dit-il ,  (aux  méta- 
»  physiciens)  à  déterminer  ,  s'il  est  possible , 
33  quelle  gradation  observe  notre  ame  dans  le 
33  premier  pas  qu'elle  fait  hors  d'elle-même, 
33  poussée  pour  ainsi  dire  ,  et  retenue  tout-à- 
33  la-fois  par  une  foule  de  perceptions  ,  qui 
33  d'un  côté  l'entrainent  vers  les  objets  exté- 
33  rieurs  ,  et  qui  de  l'autre  n'appartenant  pro- 
»  p  rement  qu'à  elle,  semblent  lui  circonscrire 
3>  un  espace  étroit ,  dont  elles  ne  lui  permet- 
33  tent  pas  de  sortir  (î)  33. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  qu'une 


(i)  Encycl. ,  disc.prélim.  ,p.z  ;  etMélanges  de  littéjrat.  , 
t.  i,  p.p.  «  Mais  comment ,  dit  encore  M.  d'Alembert, 
»  Dict.  Encycl.,  art.  corps,  notre  ame  s'élancc-t-elle  , 
y.  pour  ainsi  dire,  hors  d'elle-même,  pour  arriver  aux 
»  corps  ?  comment  expliquer  ce  passage  :  Hoc  opus  t 
»  hic  Libor  est  ?  » 
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découverte  n'a  pas  été  faite  ,  lorsque  l'auteur 
du  Discours  préliminaire  de  l'encyclopédie 
a  l'en  a  pas  connoissance  ,  et  qu'il  la  regarde 
îih.  contraire  comme  une  chose  si  difficile  , 
cju'il  en  révoque  en  doute  le  succès.  Mais 
il  appercevoit  trop  bien  la  difficulté  pour  ne 
pas  trouver  la  solution ,  s'il  avoit  eu  occa- 
sion de  s'occuper  de  ce  problème  ,  comme 
de  beaucoup  d'autres  où  il  a  réussi.  Il  n'avoit 
qu'à  analyser  les  sensations  de  famé  ,  et  il 
auroit  découvert  aisément  celles  qui  l'entraî- 
nent au-dehors  ,  et  celles  qui  la  retiennent  en 
elle-même. 

Nous  avons  prouvé  qu'avec  les  sensations 
de  l'odorat ,  de  l'ouïe  ,  du  goût  et  de  la  vue  , 
l'homme  se  croiroit  odeur  ,  son  ,  saveur , 
couleur  ,  et  qu'il  ne  prendrait  aucune  con- 
noissance des  objets  extérieurs.  Il  nous  reste 
à  faire  l'analyse  des  sensations  du  toucher. 

Considérons  donc  un  homme  qui  com- 
mencerait d'exister.  Tant  qu'il  restera  immo- 
bile ,  il  n'éprouvera  que  les  sensations  que 
l'air  environnant  peut  lui  donner.  Il  aura 
chaud  ou  froid;  il  aura  du  plaisir  ou  de  la 
douleur.  Mais  ce  ne  sont  encore  là  que  des 
modifications  qui  restent ,  pour  ainsi  dire  , 
concentrées  dans  son  ame.   Il  n'apprendra 

point 
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point  cVelles  s'il  y  a  un  air  qui  l'environne  ,  ni 
même  s'il  a  un  corps.  Il  ne  sauroit  former 
aucune  sorte  de  soupçons  sur  tout  cela;  il  est 
borné  à  ne  sentir  que  lui ,  il  ne  peut  sentir 
autre  chose. 

Sa  main  se  meut  ,  et  se  porte  sur  différons 
corps  ;  aussi-tôt  aux  sensations  de  chaud  et 
de  froid  se  joint  la  sensation  de  solidité  ou 
de  résistance. 

Dès  que  ces  sensations  sont  réunies  ,  cet 
homme  ne  peut  plus  se  sentir  ,  qu'il  ne  sente 
en  méme-tems  quelqu  autre  chose  que  lui:  le 
chaud  et  le  froid  en  continuant  d'être  des 
modifications  de  son  ame,  deviennent  encore 
des  modifications  de  quelque  chose  de  solide. 
Dès-lors  elles  tiennent  tout-à-la-fois  à  lame  et 
aux  objets  qui  lui  sont  extérieurs  ;  elles  se 
portent  donc  sur  ces  objets  ,  et  entraînent 
l'ame  avec  elles. 

La  sensation  de  solidité  est  clone  la  seule 
qui  force  cet  homme  de  sortir  hors  de  lui  ,  et 
c'est  à  elle  que  commencent  à  son  égard  son 
corps,  les  objets  et  l'espace. 

En  effet ,  refusez-lui  cette  seule  sensation  , 
et  accordez-lui  toutes  les  autres ,  il  ne  prendra 
connoissance  que  de  lui-même  ;  il  lui  sem- 
blera qu'il  est  plusieurs  choses  à-la-fois:  il 
Tome  IL  Ce 
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sentira  qu'il  se  multiplie  ,  qu'il  se  répète ,  qu'il 
se  reproduit  pour  ainsi  dire  hors  de  lui-même. 
11  jugera  qu'il  est  un  ,  parce  que  dans  chaque 
sensation  il  reconnoît  son  moi  ;  il  jugera  qu'il 
est  multiple  ,  parce  que  le  moi  varie  d'une 
sensation  à  l'autre. 

Voilà  plusieurs  sensations  co-existautes  ,  et 
c'est  déjà  une  condition  préalable  au  phéno- 
mène de  l'étendue  ;  mais  ce  n'est  pas  assez 
pour  le  produire.  L'idée  de  l'étendue  suppose 
non-seulement  que  plusieurs  choses  co-exis- 
tent ,  elle  suppose  encore  qu'elles  se  lient , 
se  terminent  mutuellement ,  et  se  circonscri- 
vent. Or  c'est  une  propriété  que  n'ont  point 
les  sensations  auxquelles  nous  bornons  cet 
homme  :  elles  se  présentent  au  contraire  à  lui 
comme  isolées. 

Mais  si  nous  lui  accordons  le  sentiment  de 
solidité, aussi-tôt  les  manières  d'être  résistent 
les  unes  aux  autres  :  elles  s'excluent .  sa 
terminent  mutuellement,  et  cet  homme  sent 
en  elles  les  différentes  parties  de  son  corps. 

La  sensation  de  solidité  est  interrompue 
ou  continuée.  Tant  qu'elle  n'est  pas  inter- 
rompue ,  la  main  rassemble  et  circonscrit 
dans  un  espace  solide  toutes  les  sensations 
qu'elle  éprouve  ,  et  elle  juge  qu'elle  touche 
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un  seul  corps  :  mais  autant  de  fois  la  sensa- 
tion de  solidité  est  interrompue  ,  autant  la 
main  circonscrit  d'espaces  solides  dans  les- 
quels elle  réunit  certaines  sensations  ,  et 
autant  par  conséquent  elle  distingue  de  corps 
différens. 

C'est  ainsi  que  forcés  par  le  fondement  de 
solidité  à  rapporter  nos  sensations  au-dehors  , 
nous  produisons  le  phénomène  de  l'espace 
et  des  corps. 

Voilà,  je  pense ,  la  solution  du  problème  pro- 
posé par  M.  d'Alembert.  On  ne  l'auroit  pas 
trouvée  ,  si  on  n'avoit  pas  considéré  séparé- 
ment nos  sens  et  nos  sensations. 

Au  reste  ,  M.  d'Alembert  n'examine  cette 
question  que  par  occasion.  En  pareil  cas  ,  on 
court  riscjue  de  se  tromper  :  comme  on  se 
contente  départir  des  idées  reçues  ,  on  n'ap- 
profondit pas  autant  qu'on  en  seroit  capable. 
C'est  pourquoi  le  même  philosophe  qui  a 
si  bien  vu  la  génération  des  sciences  ,  a 
laissé  échapper  une  chose  bien  plus  aisée  à 
voir ,  et  qu'il  a  dit  que  (  1  )  n'y  ayant  aucun 
rapport  entre  chaque  sensation  et  C objet  qui  L'occa- 


(i)  Disc.  prél.  de  l'Encycl. ,  p.   i:  Mélanges,  p.  8g 
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s'ionne  y  ou  du  moins  auquel  nous  la  rapportons , 
il  ne  paraît  pas  qu'on  puisse  trouver  par  le  raison- 
nement de  passage  possible  de  l'un  à  l'autre  ;  qu'il 
n'y  a  qu'une  espèce d 'instinct plus  sûr  que  la  raison 
même  ,  qui  puisse'  nous  faire  franchir  un  si  grand 
intervalle. 

Il  me  semble  que  pour  découvrir  ce  pas- 
sage ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  raisonner  ;  il 
suffit  de  toucher.  Le  sentiment  de  solidité 
ayant  tout-à-la-fois  deux  rapports  ,  l'un  à  nous 
et  l'autre  à  quelque  chose  d'extérieur  ,  est 
comme  un  point  jeté  entre  l'âme  et  les  objets  ; 
les  sensations  passent ,  et  l'intervalle  n'est 
rien. 

La  seconde  partie  du  Traité  des  sensations 
expose  cette  vérité,  en  développant  par  degrés 
tous  les  sentimens  que  nous  devons  au  tou- 
cher. Elle  voit  comment  la  Statue  apprend 
à  distinguer  les  corps ,  et  à  connoitre  celui 
qui  lui  appartient  :  elle  explique  l'origine  et 
la  génération  de  toutes  les  idées  que  le  tact 
peut  donner  sur  les  grandeurs ,  les  figures  , 
les  situations  ,  les  distances  ,  l'espace  ,  la 
durée  ,  l'immensité  ,  l'éternité  :  elle  montre 
sensiblement  toutes  les  causes  qui  peuvent 
déterminer  ,  ralentir  .  suspendre  ,  exciter  les 
monvemens  de  la  Statue  ;  elle  la  conduit  de 
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■connoissances  en  connoissances  en  la  faisant 
passer  de  besoins  en  besoins  :  en  un  mot, 
c'est  un  enchaînement  de  causes  et  d'effets 
où  tout  est  parfaitement  lié.  Mais  ces  .objets 
sont  développés  par  une  suite  d'analyses  qu'il 
est  impossible  de  renfermer  dans  un  extrait. 

• 
Précis  de  la  troisième  Partie, 

On  lit  dans  l'Encyclopédie  :  ce  II  est  très- 
3d  évident  que  le  mot  couleur  ne  désigne  au- 
•»  cune  propriété  du  corps  ,  mais  seulement 
33  une  modification  de  notre  ame  ;  que  la 
33  blancheur ,  par  exemple  ,  la  rougeur  ,  etc. 
33  n'existent  que  dans  nous  ,  et  nullement 
33  dans  les  corps  auxquels  nous  les  rappor- 
ts tons  néanmoins  par  une  habitude  prise  dès 
>î  notre  enfance  :  c'est  une  chose  très-singu- 
33  liere ,  et  digne  de  l'attention  des  Métaphy- 
■>j  siciens ,  que  ce  penchant  que  nous  avons 
33  à  rapporter  à  une  substance  matérielle  et 
33  divisible  ,  ce  qui  appartient  réellement  à 
53  une  substance  spirituelle  et  simple  ;  et  rien 
33  n'est  peut-être  plus  extraordinaire  dans  les 
33  opérations  de  notre  ame  ,  que  de  la  voir 
33  transporter  hors  d'elle-même ,  et  étendre  , 
33  pour  ainsi  dire ,  ses  sensations  sur  une  subs- 
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sj  tance  à  laquelle  elles  ne  peuvent  apparte- 
3>  nir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  n'envisagerons 
s?  gueres  dans  cet  article  le  mot  couleur ,  en 
33  tant  qu'il  désigne  une  sensation  de  notre 
7i  ame.  Tout  ce  que  nous  pourrions  dire  sur 
ai  cet  article,  dépend  des  loix  de  l'union  de 
»  lame  et  du  corps  qui  nous  sont  inconnues  33. 
Ce  phénomène ,  que  M.  d'Alembert  n'entre- 
prend pas  d'expliquer,  et  qu'il  croit  dépendre 
de  loix  qui  nous  sont  inconnues ,  est  un  des 
objets  de  la  troisième  partie  du  Traité  des 
sensations.  Ce  que  dit  ce  philosophe  prouve 
que  ,  malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  vue  , 
le  penchant  que  nous  avons  à  rapporter 
les  couleurs  sur  les  objets  est  une  chose 
très -singulière  ,des  plus  extraordinaires  ,  et 
dont  personne  n'a  encore  rendu  raison. 

Quand  on  dit  que  l'oeil  ne  voit  pas  natu- 
rellement des  objets  colorés  ,  le  philosophe 
même  se  récrie  contre  une  proposition  qui 
combnt  ses  préjugés.  Cependant  tout  le 
monde  reconnoît  aujourd'hui  que  les  cou- 
leurs ne  sont  que  des  modifications  de  notre 
ame  :  n'est-ce  pas  une  contradiction  ?  Pen- 
seroit-on  que  lame  apperçoit  les  couleurs 
hors  d'elle  ,  par  cette  seule  raison  qu'elle  les 
éprouve  en  elle-même  ,  si  on  raisonnoit  con- 
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si'quemment  ?  Oublions  pour  un  moment 
toutes  nos  habitudes,  transportons-nous  à  la 
création  du  monde,  et  supposons  que  Dieu 
nous  dise  :  Je  vais  produire  une  ame  à  laquelle 
je  donnerai  certaines  sensations  qui  ne  seront  que,. 
les  modifications  de  sa  substance  ,  conclurions- 
nous  qu'elle  verroit  ses  sensations  hors  d'elle?' 
et  si  Dieu  ajoutoit  qu'elle  les  appereevia  de- 
là sorte,  ne  demanderions-nous  pas  comment 
cela  pourra  se  faire  ? 

Or  ,  l'œil  est  un  organe  qui  se  borne  uni- 
quement à  modifier  lame  ;  et  les  sensations 
qu'il  lui  transmet  n'ont  pas  ,  comme  le  sen- 
timent de  solidité  ,  ce  double  rapport  qui  fait 
que  nous  nous  sentons  ,  et  que  nous  sentons 
tout- à- la- fois  quelque  chose  d'extérieur  à 
nous.  Il  n'a  donc  pas  par  lui-même  la  faculté 
de  voir  des  objets  colorés ,  il  lui  faut  des 
secours  pGar  l'acquérir. 

On  raisonnera  de  la  même  manière  sur 
l'odorat  et  sur  l'ouïe  ,  et  cette  vérité  aura 
même  alors  l'avantage  de  choquer  moins  les 
préjugés.  Aussi  a-j-on  fait  précéder  dans  le 
Traité  des  sensations  l'odorat  et  l'ouïe  à  la 
vue. 

C'est  le  toucher  qui  instruit  ces  sens  ,  qui 
par   eux-mêmes  n'ont  qi.e   la  propriété   de 
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modifier  lame.  A  peine  les  objets  prennent 
sous  la  main  certaines  formes  ,  certaines  gran- 
deurs ,  que  l'odorat ,  l'ouïe  ,  la  vue  et  le  goût 
répandent  à  l'envi  leurs  sensations  sur  eux, 
et  les  modifications  de  l'ame  deviennent  les 
qualités  de  tout  ce  qui  existe  hors  d'elle. 

Ces  habitudes  étant  contractées  ,  on  a  de 
la  peine  à  céinéler  ce  qui  appartient  à  chaque 
sens.  Cependant  leur  domaine  est  bien  séparé  : 
le  toucher  a  seul  en  lui  de  quoi  transmettre 
les  idées  de  grandeurs  ,  de  figures  ,  etc.;  et  la 
vue  ,  privée  des  secours  du  tact  ,  n'envoie  à 
l'ame  que  des  modifications  simples  qu'on 
nomme  couleurs ,  comme  l'odorat  ne  lui  envoie 
que  des  modifications  simples  qu'on  nomme 
odeurs. 

Au  premier  moment  que  l'oeil  s'ouvre  à  la 
lumière  ,  notre  ame  est  modifiée  :  ces  modi- 
fications ne  sont  qu'en  elles  ,  et  elles  ne 
sauroient  encore  être  ni  étendues  ,  ni  figu- 
rées. 

Quelque  circonstance  nous  fait  porter  la 
main  sur  nos  yeux  ,  aussi-tôt  le  sentiment  que 
nous  éprouvions  s'afioiblit  ,  pu  s'évanouit 
tout-à-fait.  Nous  retirons  la  main,  ce  senti- 
ment se  reproduit.  Etonnés ,  nous  répétons 
ces  expériences ,  et  nous  jugeons  ces  sensa- 
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tions  de  notre  ame  sur  l'organe  que  notre 
main  touche. 

Mais  les  rapportera  cet  organe,  c'est  les 
étendre  sur  toute  la  surrace  extérieure  que  la 
main  sent.  Voilà  donc  déjà  les  modifications 
simples  de  lame,  qui  produisent  au  bout 
des  yeux  le  phénomène  de  quelque  chose 
d'étendu  ;  c'est  l'état  où  se  trouva  d'abord 
l'aveugle  de  Cheselden ,  lorsqu'on  lui  eut 
abaissé  les  cataractes. 

Par  curiosité  ou  par  inquiétude,  nous  por- 
tons la  main  devant  nos  yeux  ,  nous  l'éloi- 
gnons  ,  nous  l'approchons  ,  et  la  surface  que 
nous  voyons  nous  paroit  changer.  Nous 
attribuons  ces  changemens  aux  mouvemens 
de  notre  main  ,  et  nous  commençons  à  juger 
que  les  couleurs  sont  à  quelque  distance  de 
nos  yeux. 

Mors  nous  touchons  un  corps  sur  lequel 
notre  vue  se  trouve  fixée  :  je  le  suppose  d'une 
seule  couleur ,  bleu  ,  par  exemple.  Dans  cette 
supposition  ,  le  bleu  qui  paroissoit  auparavant 
à  une  distance  indéterminée,  doit  actuelle- 
ment paroître*  à  la  même  distance  que  la 
surface  que  la  main  touche,  et  cette  couleur 
s'étendra  sur  cette  surface  comme  elle  s'est 
d'abord  étendue  sur  la  surface  extérieure  de 
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l'œil.  La  main  dit  en  quelque  sorte  à  la  vue; 
le  bleu  est  sur  chaque  partie  que  je  parcours  ;  et 
la  vue,  à  force  de  répéter  ce  jugement,  s'en 
fait  une  si  grande  habitude  ,  qu'elle  parvient 
à  sentir  le  bleu  où  elle  l'a  jugé. 

En  continuant  à  s'exercer  ,  elle  se  sent 
animée  d'une  force  qui  lui  devient  naturelle , 
elle  s'élance  d'un  moment  à  l'autre  à  de  plus 
grandes  distances  ;  elle  manie  ,  elle  embrasse 
des  objets  auxquels  le  toucher  ne  peut  attein- 
dre >  et  elle  parcourt  tout  l'espace  avec  une- 
rapidité  étonnante. 

Il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  l'œil 
a  seul  sur  les  'autres  sens  l'avantage  d'ap- 
prendre du  toucher  à  donner  de  l'étendue 
à  ses  sensations. 

Si  les  rayons  réfléchis  ne  se  dirigeoient 
pas  toujours  en  ligne  droite  dans  un  même 
milieu  ;  si ,  traversant  difféiens  milieux  ,  ils 
ne  se  brisoient  pas  toujours  suivant  des  loix 
constantes  j  si,  par  exemple  ,  la  plus  légère 
agitation  de  l'air  changeoit  continuellement 
leur  direction  ,  les  rayons  réfléchis  par  des 
objets  différens  se  réuniroient  ;  ceux  qui 
viendroient  d'un  même  objet  se  sépareroient, 
et  l'œil  ne  pourroit  jamais  juger  ni  des  gran- 
deurs ,  ni  des  formes* 
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Quand  même  la  direction  des  rayons  seroît 
constamment  assujétie  aux  loix  de  la  diop- 
trique  ,  l'œil  seroit  encore  dans  le  même  cas  , 
si  l'ouverture  delà  prunelle  étoit  aussi  grande 
que  la  rétine  :  car  alors  les  rayons  qui  vien- 
droient  de  toute  part ,  le  frapperoient  con- 
fusément. 

Dans  cette  supposition ,  il  en  seroit  de  la 
vue  comme  de  l'odorat  :  les  couleurs  agiroient 
sur  elle  ,  comme  les  odeurs  sur  le  nez ,  et  elle 
n'apnrendroit  du  toucher  que  ce  que  l'odorat 
en  apprend  lui-même.  Nous  appercevrions 
toutes  les  couleurs  pêle-mêle ,  nous  distingue- 
rions tout  au  plus  les  couleurs  dominantes  ; 
mais  il  ne  nous  seroit  pas  possible  de  les 
étendre  sur  des  surfaces  ,  et  nous  serions  bien 
éloignés  de  soupçonner  que  ces  sensations 
fussent  par  elles-mêmes  capables  de  repré- 
senter quelque  chose  d'étendu. 

Mais  les  rayons ,  par  la  manière  dont  ils 
sont  rélléchis  jusques  sur  la  rétine  ,  sont  pré- 
cisément à  l'œil  ce  que  deux  bâtons  croisés 
sont  nux  mains.  Par-là ,  il  y  a  une  grande 
analogie  entre  la  manière  dont  nous  voyons  , 
et  celle  dont  nous  touchons  à  l'aide  de  deux 
bâtons  ;  ensorte  que  les  mains  peuvent  dire 
aux  yeux,  faites  comme  nous ,  et  aussi- tôt  ils 
font  comme  elles. 
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On  pourroit  faire  une  supposition  où  l'o- 
dorat apprendroit  à  juger  parfaitement  des 
grandeurs  ,  des  figures  ,  des  situations  et  des 
distances.  Il  sufiiroit  d'un  côté  de  soumettre 
les  corpuscules  odoriférans  aux  loix  de  la 
dioptrique  ,  et  de  l'autre ,  de  construire  l'oi> 
gane  de  l'odorat  à-peu-près  sur  le  modèle  de 
celui  de  la  vue  ;  ensorte  que  les  rayons  odo- 
riférans ,  après  s'être  croisés  à  l'ouverture  , 
frappassent  sur  une  membrane  intérieure 
autant  de  points  distincts  qu'il  y  en  a  sur  les 
surfaces  d'où  ils  seroient  réfléchis. 

En  pareil  cas  ,  nous  contracterions  bientôt 
l'habitude  d'étendre  les  odeurs  sur  les  objets  , 
et  les  philosophes  ne  manqueroient  pas  de 
dire  ,  que  l'odorat  n'a  pas  besoin  des  leçons 
du  toucher  pour  appercevoir  des  grandeurs 
et  des  fleures. 

o 

Dieu  auroit  pu  établir  que  les  rayons  de 
lumière  fussent  cause  occasionnelle  des 
odeurs  ,  comme  ils  le  sont  des  couleurs.  Or , 
il  me  paroit  aisé  de  comprendre  ,  que  dans 
un  monde  où  cela  auroit  lieu  ,  les  yeux  pour- 
roient  comme  ici  apprendre  à  juger  des 
grandeurs  ,  des  figures  ,  des  situations  et  des 
distances. 

Les  lecteurs  qui  raisonnent  se  rendront .  je 
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crois  ,  à  ces  dernières  réflexions.  Quant  à 
ceux  qui  ne  savent  se  décider  que  d'après 
leurs  habitudes  on  n'a  rien  à  leur  dire.  Ils 
trouveront  sans  doute  fort  étranges  les  suppo- 
sitions que  je  viens  de  faire. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  porte 
la  troisième  partie  du  Tr.;ité  des  sensations. 
11  suffît  ici  de  les  avoir  établis.  On  renvoie 
à  l'ouvrage  même  pour  un  plus  grand  déve- 
loppement,  et  pour  les  conséquences  qu'on 
en  tire.  On  y  verra  sur- tout  les  idées  qui 
résultent  du  concours  des  cinq  sens. 

Précis  de  la   quatrième  Partie, 

Tous  les  sens  étant  instruits  ,  il  n'est  plus 
question  que  d'examiner  les  besoins  auxquels 
il  est  nécessaire  de  satisfaire  pour  notre  con- 
servation. La  quatrième  partie  montre  l'in- 
fluence de  ces  besoins  ,  dans  ,quel  ordre  ils 
nous  engagent  à  étudier  les  objets  qui  ont 
rapporta  nous,  comment  nous  devenons  capa- 
bles de  prévoyance  et  d'industrie  ,  les  circons- 
tances qui  y  contribuent  :  et  quels  sont  nos 
premiers  ju  gemens.su  r  la  bon  té  et  su  via  beauté 
des  choses.  En  un  mot  ,  on  voit  comment 
l'homme  n'ayant   d'abord  été  qu'un  animal 
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sentant ,  devient  un  animal   réfléchissant  i 
capable  de  veiller  par   lui-même  à  sa  con- 
servation. 

Ici  s'achève  le  système  des  idées  qui  com- 
mence avec  l'ouvrage.  J'en  vais  donner  le 
précis. 

Le  mot  idée  exprime  une  chose  que  per- 
sonne, j'ose  le  dire ,  n'a  encore  bien  expliquée. 
C'est  pourquoi  on  dispute  sur  leur  origine. 

Une  sensation  n'est  point  encore  une  idée  , 
îant  qu'on  ne  la  considère  que  comme  un. 
sentiment  qui  se  borne  à  modifier  l'âme.  Si 
j'éprouve  actuellement  de  la  douleur,  je  ne 
dirai  pas  que  j'ai  l'idée  de  la  douleur  ,  je  dirai 
que  je  la  sens. 

Mais  si  je  me  rappelle  une  douleur  que 
j'aie  eue  ,  le  souvenir  et  l'idée  sont  alors  une 
même  chose  ;  et  si  je  nie  que  je  me  fais  l'idée 
d'une  douleur  dont  on  me  parle ,  et  que  je 
n'ai  jamais  ressentie  ;  c'est  que  j'en  juge 
d'après  une  douleur  que  j'ai  éprouvée ,  ou 
d'après  une  douleur  que  je  souffre  actuelle- 
ment. Dans  le  premier  cas  ,  l'idée  et  le  sou- 
venir ne  différent  encore  point.  Dans  le 
second ,  l'idée  est  le  sentiment  d'une  douleur 
actuelle ,  modifié  par  les  jugemens  que  je 
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porte  ,  pour  me  représenter  la  douleur  d'un 
#utre. 

Les  sensations  actuelles  de  l'ouïe ,  du  goût , 
delà  vue  et  de  l'odorat  ne  sont  que  des  senti- 
mens ,  lorsque  ces  sens  n'ont  point  encore  été 
instruits  parle  toucher  ,  parce  que  lame  ne 
peut  alors  les  prendre  que  pour  des  modifi- 
cations d'elle  -  même.  Mais  si  ces  sentimens 
n'existent  que  dans  la  mémoire  qui  les  rappelle 
ils  deviennent  des  idées.  On  ne  dit  pas  alors 
j^ aï  le  sentiment  de  ce  j'ai  été  ,  on  dit  f  en  ai  le 
souvenir  ou  l'idée. 

La  sensation  actuelle ,  comme  passée  de 
solidité  ,  est  seule  par  elle  -  même  tout- à-la- 
fois  sentiment  et  idée.  Elle  est  sentiment, par 
le  rapport  qu'elle  a  à  lame  qu'elle  modifie; 
elle  estidée  ,  parle  rapport  qu'elle  a  à  quel- 
que chose  d'extérieur. 

Cette  sensation  nous  force  bientôt  à  juger 
hors  de  nous  toutes  les  modifications  que 
Lame  reçoit  par  le  toucher  ,  et  c'est  pour- 
quoi chaque  sensation  du  tact  se  trouve 
représentative  des  objets  que  la  main  saisit. 

Le  toucher  accoutumé  à  rapporter  ses  sen- 
sations en-dehors  ,  fait  contracter  la  même 
habitude  aux  autres  sens.  Toutes  nos  sensa- 
tions nous  paraissent  les  qualités  des  objets 
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qui  nous  environnent  :  elles  les  représentent 
donc  ,  elles  sont  des  idées. 

Mais  il  est  évident  que  ces  idées  ne  nous 
font  point  connoitre  ce  que  les  êtres  sont  en 
eux-mêmes  ;  elles  ne  les  peignent  que  par  les 
rapports  qu'ils  ont  à  nous,  et  cela  seul 
démontre  combien  sont  superflus  les  efforts 
des  philosophes  qui  prétendent  pénétrer  dans 
la  nature  des  choses. 

Nos  sensations  se  rassemblent  hors  de  nous , 
et  forment  autant  de  collections  que  nous 
distinguons  d'objets  sensibles.  De  -  là  deux 
sortes  d'idées  ridées  simples,  idées  complexes. 

Chaque  sensation  prise  séparément ,  peut 
être  regardée  comme  une  idée  simple  ;  mais 
une  idée  complexe  est  formée  de  plusieurs 
sensations  ,  que  nous  réunissons  hors  de  nous. 
La  blancheur  de  ce  papier  ,  par  exemple  ,  est 
une  idée  simple  ;  et  la  collection  de  plusieurs 
sensations  telle  que  solidité ,  forme  ,  blan- 
cheur ,  etc. ,  est  une  idée  complexe. 

Les  idées  complexes  sont  complètes  ou 
incomplètes: les  premières  comprennent  tou- 
tes les  qualités  de  la  chose  qu'elles  représen- 
tent ,  les  dernières  n'en  comprennent  qu'une 
partie.  Ne  connoissant  pas  la  nature  des  êtres  , 
il  n'y  en  a  point  dont  nous  puissions  nous 

former 
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former  une  idée  complète  :  et  nous  devons 
nous  borner  à  découvrir  les  qualités  qu'ils, 
ont  par  rapport  à  nous.  Nous  n'avons  des 
idées  complètes  qu'en  métaphysique  ,  en 
morale  et  en  mathématiques  ,  parce  que  ces, 
sciences  n'ont  pour  objet  que  des  notions 
abstraites. 

Si  l'on  demande  donc  ce  que  c'est  qu'un 
corps  ,  il  faut  répondre  :  c'est  cette  collection 
de  qualités  que  vous  touche^  voye^  etc.  quand 
ï  objet  est  présent  ;  et  quand  l'objet  est  absent,  c'est 
le  souvenir  des  qualités  que  vous  ave^  touchées  9 
vues ,  etc. 

Ici  les  idées  se  divisent  encore  en  deux  espè- 
ces ;  j'appelle  les  unes  sensibles  ,  les  autres 
intellectuelles.  Les  idées  sensibles  nous  repré- 
sentent les  objets  qui  agissent  actuellement 
sur  nos  sens  ,  les  idées  intellectuelles  nous 
représentent  ceux  qui  ont  disparu  après  avoir 
fait  leur  impression  :  ces  idées  ne  différent 
les  unes  des  autres  ,  que  comme  le  souvenir 
diffère  de  la  sensation. 

Plus  on  a  de  mémoire ,  plus  par  conséquent 
on  est  capable  d'acquérir  d'idées  intellec- 
tuelles. Ces  idées  sont  le  fond  de  nosconnois- 
sances  ,  comme  les  idées  sensibles  en  sont 
l'origine. 

Tome  IL  Dd 
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Ce  fond  devient  l'objet  de  notre  réflexion; 
nous  pouvons  par  intervalles  nous  en  occuper 
uniquement ,  et  ne  faire  aucun  usage  de  nos 
sens.  C'est  pourquoi  il  paroit  en  nous  comme 
s'il  y  avoit  toujours  été  :  on  diroit  qu'il  a  pré- 
cédé toute  espèce  de  sensations  ,  et  nous 
ne  savons  plus  le  considérer  dans  son  prin- 
cipe :  de-là  l'erreur  des  idées  innées. 

Les  idées  intellectuelles  ,  si  elles  nous  sont 
familières ,  se  retracent  presque  toutes  les 
fois  que  nous  le  voulons.  C'est  par  elles  que 
nous  sommes  capables  de  mieux  juger  des 
objets  que  nous  rencontrons.  Continuelle- 
ment elles  se  comparent  avec  les  idées  sen- 
sibles ,  et  elles  font  découvrir  des  rapports  qui 
sont  de  nouvelles  idées  intellectuelles  dont 
le  fond  de  nos  connoissances  s'enrichi'. 

En  considérant  les  rapports  de  ressem- 
blance ,  nous  mettons  dans  une  même  classé 
tous  les  individus  où  nous  remarquons  les 
mêmes  qualités  :  en  considérant  les  rapports 
de  différence  ,  nous  multiplions  les  classes, 
nous  les  subordonnons  les  unes  aux  autres  , 
ou  nous  les  distinguons  à  tous  égards.  De-là 
les  espèces  ,  les  genres  ,  les  idées  abstraites  et 
générales. 

Mais  nous  n'avons  point  d'idée  générale  qui 
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liait  été  particulière.  Un  premier  objet  que 
nous  avons  occasion  de  remarquer  ?  est  un 
modèle  auquel  nous  rapportons  tout  ce  qui 
lui  ressemble;  et  cette  idée  qui  n'a  d  abord  été 
que  singulière  ,  devient  d'autant  plus  géné- 
rale que  notre  discernement  est  moins  formé. 

Nous  passons  donc  tout- à-coup  des  idées 
particulières  à  de  très  -  générales  ,  et  nous  ne 
descendons  à  des  idées  subordonnées ,  qu'à 
mesure  que  nous  laissons  moins  échapper  les 
différences  des  choses. 

Toutes  ces  idées  ne  forment  qu'une  chaîne  : 
les  sensibles  se  lient  à  la  notion  de  l'étendue  j 
ensorte  que  tous  les  corps  ne  nous  paroissent 
que  de  l'étendue  différemment  modifiée  ;  les 
intellectuelles  se  lient  aux  sensibles  d'où  elles 
tirent  leur  origine  ,  aussi  se  renouvellent- 
elles  souvent  à  l'occasion  de  la  plus  légère 
impression  qui  se  fait  sur  les  sens.  Le  besoin 
qui  nous  les  a  données  ,  est  le  principe  qui 
nous  les  rend  ;  et  si  elles  passent  et  repassent 
sans  cesse  devant  l'esprit  ,  c'est  que  nos 
besoins  se  répètent  et  se  succèdent  conti- 
nuellement. 

Tel  est,  en  général,  le  système  de  nos  idées. 
Pour  le  rendre  aussi  simple  et  aussi  clair , 
il  falloit  avoir  analysé  les  opérations  des  sens. 

D  d  2. 
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Les  philosophes  n'ont  pas  connu  cette  ana- 
lyse, et  c'est  pourquoi  ils  ont  tous  laissé  du 
vague  sur  cette  matière  (  1  ). 


(i)   «  Lorsque  nous  parlons  des  idées  (  dit  l'auteur  de 
»  la  logique  de  Port-Royal ,  part,  i ,  ch.  i.)nous  n'appe- 
»  Ions  point  de  ce  nom  les  images  qui  sont  peintes  en  la 
»  fantaisie  ;  mais  tout  ce  qui  est  dans  notre  esprit  lorsque 
»  nous  pouvons  dire  ,  avec  vérité ,  que   nous  concevons 
»  une  chose,  de  quelque  manière  que  nous  la  concevions  » . 
On  voit  combien  cela  est  vague-.  Descartes  a  été  tout  aussi 
confus  sur  cette  matière.  Mallebranche  et  Léibnitz  n'ont 
fait  que  des  systèmes  ingénieux.  Locke  a  mieux  réussi  ; 
mais  il  laisse  encore  de  l'obscurité ,  parce  qu'il  n'a  pas  assez 
démêlé  toutes  les  opérations  des  sens.  Enfin  ,  M.  de  Bufibn 
dit  que  les  idées  ne  sont  que  des  sensations  comparées , 
et  il  n'en  donne  pas  d'autre  explication.  C'est  peut-être 
ma  faute 3  mais  je  n'entends  pas  ce  langage.  Il  me  semble 
que  pour   comparer  deux   sensations,  il  faut  déjà  avoir 
quelque  idée  de  l'une  et  de  l'autre.  Voilà  donc  des  idée* 
avant  d'avoir  rien  comparé. 


Fin  du  Traité  des  Sensations. 
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PREMIERE    PARTIE. 

Des  sens  qui,  par  eux-mêmes ,  ne  jugent 
pas  des  objets  extérieurs. 


vjhapitre  I.  Des  premières    connoissances 
d'un   homme  borné  au  sens  de  V odorat.        1 1 

§.   i.  La  Statue  bornée  à  l'odorat,  ne  peut  connoître  ttu« 
des  odeurs.  ibid. 

f.   2.  Elle  n'est  par  rapport  à  elle  que  les  odeurs  qu'elle 
sent.  I2> 

§.   J.  Elle  n'a  aucune  idée  de  la  matière.  ibid. 
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